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1.

Kara baissa les yeux. L’excitation initiale provoquée par la proposition de Blake Benedict avait fait place à une tristesse mêlée de regrets : elle ne pourrait pas accompagner son patron en Italie au séminaire annuel de Benedict Entreprises.

Elle lui jeta un coup d’œil à la dérobée, comme chaque fois qu’elle en avait l’occasion. Avec ses traits énergiques et son teint mat, Blake Benedict était un homme extrêmement séduisant, que les femmes ne se privaient pas de dévisager. A en croire les ragots, après un divorce qui n’avait rien eu d’amiable, il aurait juré de ne jamais se remarier. Il préférait vivre entouré d’une cour de prétendantes très empressées, bruissant autour de lui comme des abeilles autour d’un pot de miel.

Kara préférait quant à elle demeurer invisible. Elle portait de stricts tailleurs sombres, ne se maquillait presque pas et coiffait ses cheveux d’une manière sévère et peu seyante, dissimulant ainsi son opulente chevelure cuivrée, qu’elle s’interdisait de porter libre sur ses épaules au bureau.

De la sorte, elle réussissait si bien à faire oublier sa féminité que son patron ne lui avait jamais accordé le moindre brin d’attention autre que professionnelle. Car elle mettait un point d’honneur à faire preuve de la plus grande efficacité. Il n’était pas dans la nature de Benedict de complimenter ses collaborateurs, mais elle savait qu’il était très satisfait de son travail.

L’idée de l’accompagner en Italie la mettait mal à l’aise : heureusement que cela lui était impossible ! Kara espérait que son employeur n’allait pas insister, ni arguer que cela faisait partie des obligations du poste…

Elle avait eu tellement de chance de trouver cet emploi d’assistante personnelle au siège londonien de Benedict Entreprises ! L’agence de placement avait d’abord retenu une autre candidate, mais celle-ci était tombée malade à la dernière minute et c’était Kara qui avait été choisie pour la remplacer. Lors du premier entretien, elle avait déjà eu, face à Benedict, l’étrange impression d’être en danger. Jamais elle n’avait ressenti cela auparavant.

Grand, large d’épaules, la mâchoire carrée, les cheveux coiffés en arrière avec une touche de gris aux tempes, le regard gris et profond, son patron avait une présence, une aura peu communes ; une séduisante fossette au menton ainsi que des lèvres et un nez comme ciselés par un sculpteur accentuaient son charme incroyable. Kara se surprenait parfois à rêver que ces lèvres divines embrassaient les siennes. Elle n’avait pas l’habitude de réagir de la sorte et cela la déstabilisait, elle qui n’avait jamais embrassé un garçon. Son père avait veillé à ce qu’elle ne sorte jamais avec un homme ! Il était mort à présent, mais son influence continuait à se faire sentir.

De toute façon, Blake ne s’intéressait nullement à elle, qui n’était ni blonde ni belle. Elle n’était qu’une jeune femme banale avec des traits ordinaires, que les hommes ne s’attardaient pas à dévisager. Pourtant, elle se considérait comme la plus chanceuse du monde puisqu’elle avait décroché cet emploi, survenu à point nommé.

— Cela ne vous pose pas de problème, n’est-ce pas ? l’interrogea Blake, levant soudain les yeux du dossier ouvert sur son bureau.

Le manque d’enthousiasme de son assistante l’étonnait. Certes, elle n’avait pas ouvertement refusé son offre mais ce qu’il lisait dans ses yeux évoquait un faon pris dans les pinceaux lumineux des phares d’une automobile. Il ne parvenait pas à s’expliquer pourquoi. L’idée d’assister à ce séminaire annuel emballait chaque année tous ses collaborateurs, du cadre supérieur à l’assistante.

Mais cette Kara Redman était différente. Il s’étonnait même de l’avoir engagée, lui qui d’habitude veillait à ne s’entourer que de très belles femmes. Le départ subit de sa précédente assistante personnelle l’avait mis dans un grand embarras ; or, si Kara n’avait fait aucun effort de présentation, elle lui avait en revanche fourni d’excellentes références et n’avait pas tardé à faire ses preuves. Aujourd’hui, elle avait fini par se rendre indispensable.

Blake se gratta pensivement le menton. Il allait vraiment avoir besoin d’elle à Milan. Elle avait œuvré à l’organisation de ce séminaire dans ses moindres détails et en connaissait le déroulement sur le bout des doigts. C’est pourquoi il entendait qu’elle l’accompagne, quelles que soient les raisons qu’elle pourrait éventuellement invoquer pour refuser.

Mais pourquoi diable semblait-elle aussi nerveuse ? Qu’est-ce qui pouvait l’inquiéter de la sorte ? Elle était assise tout au bord de sa chaise et, pour la première fois, il remarqua la finesse de ses chevilles — c’était d’ailleurs tout ce qu’elle donnait à voir sous les jupes ridiculement longues qu’elle s’obstinait à porter. Pourquoi, cependant, n’avait-il jamais remarqué ses chevilles auparavant ?

— Vous sortez, ce soir, mademoiselle Redman ? lui avait-il soudain demandé, sans savoir comment cette question lui était venue aux lèvres, pourquoi il avait brusquement eu besoin de savoir.

— Quel rapport avec ce qui nous occupe, monsieur Benedict ? répondit-elle non sans à-propos.

Il ne s’était pas attendu à ce soupçon d’impertinence, et s’en amusa d’autant plus qu’il venait de repérer une étincelle moqueuse dans ses yeux bleus, un bleu unique tirant sur le violet. Cet autre détail non plus, il ne l’avait jamais observé auparavant ! Oui, Kara Redman avait des yeux étonnants, comme il put le constater tandis qu’elle le regardait d’un air candide en battant des cils. Encore un aspect nouveau de son assistante qui ne manquait pas d’intérêt et méritait sûrement d’être exploré !

Il n’en était pas moins un peu blessé qu’elle lui tienne tête au lieu de répondre à sa question.

— Si je vous retarde, nous pouvons remettre cette petite discussion à plus tard ? suggéra-t-il.

S’efforçant d’ignorer la pointe de sarcasme dans sa voix, Kara répondit calmement :

— Vous ne me retardez pas, d’autant qu’il n’y a rien à discuter : je ne peux tout simplement pas vous accompagner en Italie. J’en suis navrée.

Elle retint son souffle dans l’attente de sa réponse. Blake Benedict ne connaissait qu’une seule loi : la sienne. Tout le monde était au garde-à-vous devant lui et personne n’osait risquer de déplaire au talentueux créateur de l’une des plus importantes sociétés de programmation informatique du monde, encore moins le contredire ou lui refuser quoi que ce soit.

Blake était l’incarnation même de la réussite. Nul dans son équipe n’ignorait l’histoire du petit garçon qui, à cinq ans déjà, pianotait sur un ordinateur mieux que la plupart des adultes. Il avait fondé sa première entreprise dès l’âge de seize ans et, depuis, il créait pour des entreprises du monde entier des programmes tout à fait spécifiques et très prisés. Aujourd’hui, des milliers de personnes travaillaient pour lui. Pas étonnant, dans ces conditions, qu’il n’ait pas l’habitude de s’entendre dire non. Mais Kara ne pouvait pas laisser sa mère seule plusieurs nuits d’affilée ; ce serait beaucoup trop risqué.

— Le mot « impossible » ne fait pas partie de mon vocabulaire, mademoiselle Redman, lança-t-il d’une voix inhabituellement sèche. Vous travaillez avec moi depuis assez longtemps pour avoir eu l’occasion de vous en rendre compte, n’est-ce pas ?

Sans aucun doute, mais elle avait ses propres priorités, dont les emportements d’un homme vexé qu’on ne se plie pas à sa volonté ne la détourneraient pas.

— J’en suis bien consciente, s’entendit-elle répondre, mais j’ai aussi une vie en dehors du bureau !

— Et cette vie est si importante qu’elle vous empêche de vous consacrer à fond à votre travail ?

Sans se laisser impressionner par l’ironie de son ton et l’éclat glacial de ses yeux gris, Kara rétorqua :

— Je ne crois pas, monsieur Benedict, que vous ayez matière à affirmer que je n’accomplis pas scrupuleusement mon travail !

— Probablement pas. En fait, vous le faites même très bien, concéda-t-il.

Il n’était pas homme à prodiguer des louanges : il devait donc tenir absolument à ce qu’elle l’accompagne à Milan. Blake était réputé un employeur impartial, qui traitait bien son personnel, auquel il versait des salaires élevés. En contrepartie, il exigeait de ses employés une totale loyauté et un indéfectible investissement personnel. Cependant, ne pouvait-il pas essayer de considérer la situation de son point de vue à elle ? N’envisageait-il donc jamais que ses collaborateurs puissent avoir une vie privée ?

— Qu’est-ce donc qui a ainsi la priorité sur moi ? Un petit ami, peut-être ?

De toute évidence, cette éventualité ne lui apparaissait pas comme une excuse suffisante. Kara savait par expérience qu’il ne renoncerait pas avant de connaître la vérité — du moins ce qu’elle consentirait à lui en révéler.

— Puisque vous voulez tout savoir, je m’occupe de ma mère. Elle ne peut pas se débrouiller sans moi.

Tout en parlant, elle souhaitait ardemment qu’il ne cherche pas à investiguer davantage sur leurs conditions de vie. Elle le vit hésiter une fraction de seconde : il ne s’était manifestement pas attendu à ça. Avait-il lui aussi une mère sur laquelle il devait veiller ? Kara en doutait. Depuis qu’elle travaillait pour Blake Benedict, il n’avait pas pris un seul jour de vacances. Son travail était toute sa vie.

— Et il n’y a personne qui pourrait s’occuper d’elle, aucun autre membre de la famille ?

— Je suis fille unique et mon père est décédé.

— Oh ! Je suis désolé. De quoi souffre votre mère ?

— Sa santé est très fragile ; elle dépend de moi.

— Et vous êtes tout à fait sûre qu’il n’y a vraiment personne qui pourrait veiller sur elle ?

Kara hésita. Il y avait bien la sœur de sa mère, qui, à maintes reprises, s’était déclarée prête à la recevoir quelque temps si sa nièce avait besoin d’une pause. Kara ne l’avait jamais prise au mot. Sa tante ne semblait pas avoir réalisé l’état de fragilité extrême auquel Lynne était parvenue.

Son hésitation dura une fraction de seconde de trop et son patron s’empressa de saisir sa chance :

— A votre expression, je crois comprendre qu’il y aurait bien quelqu’un…

Kara acquiesça :

— Ma tante éventuellement. Peut-être accepterait-elle. Il faudrait que je lui pose la question.

— Dans ce cas, faites-le dès ce soir, mademoiselle Redman. Si la réponse devait être négative, j’engagerais une infirmière à mes frais.

Blake ne pouvait lui signifier plus clairement qu’il comptait sur elle à Milan, qu’elle le veuille ou non. Kara ne réussissait pas à trancher : devait-elle en être irritée ou flattée ? Elle ne lui avait pas dévoilé l’entière vérité en lui disant ne pas pouvoir quitter Lynne à cause de sa santé. La réalité était bien plus grave, mais ça ne le regardait pas, et elle n’avait aucune intention de lui en parler.

— Très bien. Ce sera tout, monsieur Benedict ?

Elle s’efforça de croiser son regard avec plus d’assurance qu’elle n’en éprouvait. Elle ne voulait en aucun cas qu’il perçoive sa frayeur à l’idée de laisser sa mère seule.

— Oui, lâcha-t-il distraitement.

L’esprit déjà occupé ailleurs, elle constata qu’il s’était remis à consulter les documents posés sur son bureau.

***

Lynne se montra enthousiaste à la perspective que sa fille s’autorise un voyage en Italie :

— C’est avec plaisir que j’irai séjourner chez Susan, et elle sera ravie de m’avoir. Je pourrai rester chez elle aussi longtemps que nécessaire.

— Ce sera juste une question de quelques jours, s’empressa de la rassurer Kara. J’ai bien essayé d’y échapper, mais M. Benedict n’a pas voulu en démordre. Il prétend avoir besoin de moi.

— Tu te fais trop de souci pour moi, lui dit tendrement sa mère avec un sourire fatigué. Un peu de changement me fera du bien.

— Tu sais bien que mon inquiétude est fondée ! Tu es tout à fait certaine qu’il ne pourra pas découvrir où tu te trouves ?

Une ombre vint assombrir le visage de sa mère.

— J’avais presque oublié ce chacal qui nous poursuit pour nous extorquer toujours plus d’argent… Ton père ne nous a jamais gâtées, mais quelle injustice que ce soit à toi de supporter un tel fardeau ! Quelle tristesse que ton argent si durement gagné ne puisse trouver meilleur usage…

— Qu’importe, aussi longtemps que toi, tu vas bien !

— Mais moi, c’est à toi que je pense. Je serai absolument en sécurité chez Susan, et ça ne te fera pas de mal de partir un peu et de te changer les idées !

Kara secoua la tête en signe de dénégation.

— Tu en parles comme s’il s’agissait de vacances. Ce ne sera pas le cas, je t’assure. Je suis persuadée que M. Benedict me pressera comme un citron, jusqu’à épuisement !

Etre à son entière disposition chaque jour et passer encore plus de temps avec lui qu’à l’habitude, ce n’était pas l’idée qu’elle se faisait d’un voyage d’agrément.

— Le potentiel que tu représentes ne lui aura pas échappé, souligna Lynne. Je suis sûre que tu es la meilleure assistante de sa carrière !

Kara haussa les épaules en souriant, sans avouer à sa mère que Blake Benedict l’avait presque ouvertement admis.

***

En arrivant sur le petit terrain d’aviation privé où attendait le jet personnel de son patron, Kara s’était attendue à retrouver ses collègues ; mais, de toute évidence, Blake et elle seraient seuls à bord.

— Où sont les autres ? demanda-t-elle.

— Partis en éclaireurs. Cela nous offrira l’opportunité de bavarder un peu. Il y a presque un an que vous travaillez pour moi et vous demeurez un mystère : je ne sais rien de vous.

Le sourire satisfait qui accompagnait ses propos témoignait à l’évidence qu’il avait tout prémédité. Une alarme se déclencha dans le cerveau de Kara. Un tête-à-tête avec Blake Benedict était bien la dernière chose dont elle avait besoin ! Et d’où lui venait cet intérêt soudain pour sa personne ? Et s’il poursuivait un autre objectif ?…

La rumeur avait en effet bruissé à propos de ses deux précédentes assistantes qui, après l’avoir accompagné en voyage, se seraient vu signifier leur congé dès le retour. Les ragots n’avaient pas manqué de suggérer qu’elles avaient eu une liaison avec lui pendant leur déplacement. Etait-ce cela qu’il avait en tête avec elle ?

Un frisson de panique courut le long de sa colonne vertébrale. Pourquoi n’avait-elle pas envisagé une telle éventualité auparavant ? A présent, il était trop tard pour faire marche arrière. Il lui faudrait être extrêmement prudente et se protéger derrière une armure dont elle ne devrait à aucun instant se départir, même brièvement.

L’idée d’être seule avec lui pendant toute la durée du vol la mettait si mal à l’aise qu’elle fut prise de vertiges au moment du décollage, un malaise qui ne devait rien au mal de l’air.

L’appareil à bord duquel ils avaient pris place était particulièrement luxueux. Blake Benedict remplissait tout l’espace de son magnétisme viril, ce qui ne manquait pas d’intimider Kara.

Il y avait bien une hôtesse aux petits soins ; malheureusement, au moment où Blake Benedict suggéra à Kara de s’asseoir à côté de lui afin qu’ils puissent revoir ensemble le planning, la jeune femme devint tout à coup invisible. Lorsque Blake se tourna à demi sur son siège pour se pencher vers elle, l’air sembla se raréfier dans la cabine jusqu’à l’insupportable. Chaque inspiration apportait à Kara les fragrances de son eau de toilette boisée. Même les yeux fermés, elle percevait sa formidable présence à son côté. Elle avait l’impression de le respirer comme s’il avait été une drogue qui l’aurait rendue plus alerte, plus vivante, plus réceptive… et plus effrayée !

Mais que lui arrivait-il ? Depuis qu’elle travaillait pour lui, elle n’avait jamais réagi de la sorte en sa présence. Certes, elle n’avait encore jamais été seule avec lui auparavant — du moins jamais seule à ce point, isolée dans un jet privé sans aucun moyen de fuir. Dans son bureau, l’atmosphère était complètement autre. Ici, elle se sentait étrangement gauche et peu sûre d’elle. Et puis elle savait si peu de choses concernant les hommes…

— Ne soyez pas intimidée, mademoiselle Redman. Peut-être pourrais-je vous appeler Kara ? C’est un si joli prénom, ce serait dommage de ne pas l’employer.

Un si joli prénom ? Personne ne lui avait jamais dit cela. Un nouveau frisson la parcourut.

— Nous ne pouvons pas vivre ensemble et nous donner du monsieur et mademoiselle, reprit-il.

— Qu’entendez-vous par « vivre ensemble » ? lui demanda-t-elle, affolée, tandis que son cœur battait la chamade.

— C’est seulement une façon de parler, la rassura-t-il avec un haussement d’épaules nonchalant et un sourire.

Et quel sourire ! Bien trop dangereux !

— Nous allons partager le même hôtel, donc ce sera Blake et Kara. Entendu ?

— Entendu…, murmura-t-elle faiblement, en formant des vœux pour que sa propre chambre soit aussi éloignée de la sienne que possible.

Elle avait elle-même réservé les deux derniers étages de l’hôtel, mais il ne lui avait pas été possible d’attribuer les chambres nominativement à chacun. Cela devait se décider au fur et à mesure des arrivées, excepté en ce qui concernait Blake qui, en toute occasion, occupait la meilleure suite de l’établissement.

— Je suis heureux que vous ayez, pour une fois, délaissé vos terribles tailleurs.

Kara sentit le rouge lui monter aux joues. Elle avait glissé deux de ses tailleurs dans sa valise mais, pour le voyage, elle avait infléchi ses règles vestimentaires et revêtu un jean et un chandail rose acidulé.

De son côté, Blake avait renoncé aux complets sombres qu’il portait au bureau au profit d’un costume en lin crème impeccablement repassé, qui contrastait avec sa peau bronzée. Il en avait ôté la veste avant de s’installer dans son fauteuil. Ses cheveux étaient peignés en arrière, comme d’habitude, mais le vent en avait dérangé quelques mèches, ce qui le faisait paraître plus jeune, moins impressionnant et… terriblement humain !

— Parlez-moi un peu de vous, suggéra-t-il d’une voix douce.

Un soupçon d’inconnu et de danger ébranla Kara, qui tenta de se protéger :

— Il n’y a vraiment rien à dire que vous ne sachiez déjà.

— Mais je ne sais absolument rien ! Mis à part le fait que vous consacrez tout votre temps libre à prendre soin de votre mère au lieu de sortir et de vous amuser. C’est très louable bien entendu, mais je suis persuadé que votre mère elle-même serait la première à convenir qu’il faut que vous ayez aussi votre propre vie.

— Cette existence ne me rend pas malheureuse. Depuis la disparition de mon père, ma mère n’a plus que moi. Pourquoi lui refuserai-je mon aide ?

Blake plissa les yeux. La jeune femme était incontestablement nerveuse, et en parlant d’elle, sa voix s’était faite plus aiguë, son débit plus saccadé.

— Je ne vous donne pas tort ; cependant, vous devriez trouver un juste équilibre. Vous êtes enfant unique, c’est au moins quelque chose que nous avons en commun. Lorsque vous étiez plus jeune, étiez-vous entourée de nombreux amis ou plutôt du genre à vous cantonner à la maison ?

— J’étais dans le second cas, reconnut-elle.

— Vous avez eu une enfance heureuse ? Comment était votre père ?

— A quoi riment toutes ces questions ? demanda Kara, agacée.

Son employeur venait en effet de toucher un point sensible ; et elle n’avait aucune intention de lui avouer quel père détestable elle avait eu. Même mort, il continuait à lui causer des problèmes. Elle se rencogna dans son fauteuil, comportement défensif qu’elle avait déjà noté chez elle chaque fois qu’il était question de son père.

— Je croyais que nous devions revoir le programme du séminaire ? reprit-elle.

Les yeux froncés, Blake réfléchissait : pourquoi Kara était-elle si réticente à parler d’elle ou de son père ? L’avait-elle aimé au point de ne pas se remettre de sa perte ? C’était en tout cas ce que suggérait son attitude de repli sur elle-même. Il devait être mort avant qu’elle commence à travailler pour lui car il ne se souvenait pas qu’elle lui ait demandé des congés pour assister à ses obsèques.

Quel dommage qu’elle refuse de se livrer… Il aurait aimé en savoir plus la concernant. Elle l’intriguait. En une seule nuit, le petit canard s’était transformé en cygne. Il avait été stupéfait lorsqu’il l’avait vue dans son jean étroit et son petit pull rose. Tout à coup, il avait eu du mal à détacher son regard d’elle. Ses sempiternels tailleurs sombres n’étaient-ils qu’un uniforme de travail ? En dehors du bureau s’habillait-elle toujours comme aujourd’hui ? Il brûlait de découvrir la garde-robe qu’elle avait emportée pour le séminaire.

Il renonça à parler du planning avec elle et ouvrit son ordinateur. Pourtant, même en fixant l’écran, il ne voyait rien d’autre que Kara, la très belle et surprenante Kara ! Il ne s’expliquait pas pourquoi elle cachait ainsi sa beauté. Elle avait de très jolis traits fins, un exquis petit nez retroussé, ses yeux étaient d’un bleu intense étonnant et ses lèvres, délicieusement arquées, constituaient une véritable invitation au baiser. Oui, décidément, ces séduisants attributs ne demandaient qu’à être explorés !

Kara fut soulagée que Blake ait cessé de lui poser des questions pour s’absorber dans son travail. Qu’est-ce qui avait provoqué la brusque accélération de son rythme cardiaque : ses questions indiscrètes ou la soudaine attirance qu’elle éprouvait pour lui ? Son père ne lui avait jamais permis de fréquenter d’amis, encore moins de petits amis. Après sa mort, elle n’en avait pas trouvé le temps, ni éprouvé le désir. A présent, sa proximité avec cet homme qui s’intéressait à elle l’effrayait.

Constatant qu’il pianotait désormais sur son clavier d’ordinateur, elle s’autorisa à se détendre et à fermer les yeux ; mais ce n’était pas facile d’ignorer complètement Blake alors que les effluves de son eau de toilette s’obstinaient à lui chatouiller les narines, et qu’il lui semblait sentir contre sa cuisse la chaleur de sa jambe, à quelques centimètres de la sienne. Même les yeux fermés, elle pouvait sentir son regard se détourner parfois de l’écran et se poser sur elle.

***

Elle fut réveillée par une légère pression sur son épaule ; puis la voix chaude de Blake lui expliqua qu’ils allaient bientôt atterrir et qu’elle devait boucler sa ceinture de sécurité.

Gênée, se demandant comment elle avait réussi à s’endormir dans de telles conditions, Kara se redressa et s’efforça de demeurer parfaitement droite sur son siège. Son patron l’avait-il regardée dormir ? Cette seule pensée lui fit monter le rouge aux joues. Pourvu que, dans son sommeil, elle n’ait pas ouvert trop grand la bouche, ni arboré une physionomie trop stupide. Seigneur ! et si elle avait ronflé…

— C’était discourtois de ma part de m’endormir ainsi, s’excusa-t-elle.

Blake, très à l’aise, lui sourit d’un air espiègle :

— Ne vous en voulez pas. Quelle joie pour moi de sentir votre tête sur mon épaule : enfin mon assistante, habituellement si convenable et réservée, se comportait comme une vraie femme !

La panique s’empara de Kara : s’était-elle vraiment permis de poser la tête sur son épaule ?

— Je… je n’ai pas très bien dormi la nuit dernière, bafouilla-t-elle, horrifiée.

— … à l’idée de m’accompagner aujourd’hui ? questionna-t-il en plongeant son regard dans le sien.

Elle frissonna. Ses mots semblaient receler un sous-entendu qui l’inquiétait.

Certes, on ne pouvait juger tous les hommes à l’aune de son père mais Lynne l’avait cependant mise en garde, lui conseillant de demeurer vigilante, car ils étaient rarement ce qu’ils paraissaient être. On ne comptait plus les affaires de cœur de Blake Benedict, de cela Kara était certaine ; et elle ne voulait en aucun cas faire partie de cette comptabilité très particulière.

Mais comment répondre à sa question sans mentir ?

— Je pensais à ce qui m’attendait, finassa-t-elle. Je ne suis jamais encore allée en Italie.

— Dans ce cas, je me ferai un plaisir de vous montrer certains lieux que vous ne connaissez probablement qu’à travers vos lectures, ou grâce à la télévision.

— Vous aurez un emploi du temps très chargé, rétorqua-t-elle de son ton le plus professionnel. Je crains, monsieur Benedict, qu’il ne vous reste pas assez de temps pour faire du tourisme.

Il la gratifia d’un sourire nonchalant, tandis qu’une étincelle malicieuse s’allumait dans son regard.

— On peut toujours trouver du temps pour le plaisir…






2.

Une fois débarqués, il leur fallut très peu de temps pour accomplir les formalités et se faire conduire à leur hôtel, dont l’aspect imposant et l’architecture étonnante coupèrent le souffle à Kara.

Elle découvrit avec déplaisir que sa chambre et la suite de Blake étaient contiguës ; les deux appartements étaient même reliés par une porte communicante, heureusement fermée à clé. Avait-il veillé personnellement à ce qu’il en soit ainsi ?

Il n’y avait qu’un moyen d’en avoir le cœur net : le lui demander ! Ce qu’elle fit dès qu’il la convoqua dans ses appartements.

— Pourquoi ai-je été logée à côté de vous ?

— Cela vous dérange-t-il ?

Sa placidité contrastait avec le ton froid employé par Kara. Elle hocha affirmativement la tête.

— Pour quelle raison ? poursuivit-il.

— Parce que…, commença-t-elle, impétueusement, avant de s’apercevoir qu’elle ne savait pas très bien quelle raison invoquer. Je devrais être logée comme les autres ! Sinon, ma présence semble revêtir une importance injustifiée.

Il se campa devant elle, les bras croisés sur son large torse. Il avait quitté sa veste et déboutonné le col de sa chemise, laissant apercevoir un petit peu d’une toison sombre et bouclée sur fond de peau bronzée.

Cela aurait dû laisser Kara indifférente, mais il n’en fut rien. Tout d’un coup, comme dans le jet privé précédemment, son patron lui parut moins intimidant, plus humain et surtout, à son grand dam, très sexy !

— Puisqu’il faut tout vous expliquer, j’ai surtout vu l’aspect pratique d’une telle organisation.

Kara l’entendait à peine, fascinée par le haut de son corps superbement musclé. Faisait-il du sport ? Peut-être fréquentait-il un gymnase sélect, ou disposait-il chez lui de sa propre salle ? Elle se rendait compte qu’elle ignorait tout de lui. Jusqu’à présent, cela ne l’avait pas intéressée et voilà que soudain elle se posait toutes sortes de questions à son sujet. En lieu et place de l’employeur, c’était l’homme qu’elle voyait désormais ; cette perception modifiée accélérait les battements de son cœur.

— Cela me paraît frappé au coin du bon sens, ajouta-t-il. Vous êtes mon bras droit et, à ce titre, vous avez été la cheville ouvrière de cette conférence ; vous êtes donc la garante de son parfait déroulement. Des problèmes surviendront assurément, que nous devrons résoudre. J’ai besoin de vous avoir sous la main.

« Sous la main ! » Dans son trouble, ce furent à peu près les seuls mots que Kara parvint à saisir. « Sous la main »…

Elle cilla, un instant décontenancée, puis s’obligea à reprendre ses esprits.

— Je ne suis pas d’accord, monsieur Benedict. Il n’est pas nécessaire…

— Kara, l’interrompit-il, il est trop tard pour changer quoi que ce soit. L’hôtel est complet. Et je vous rappelle que je ne suis plus « monsieur Benedict » mais « Blake ».

Il y avait sur son visage une expression qui signifiait clairement qu’elle faisait une montagne d’une taupinière. Cependant, il ajouta gentiment :

— Si cela peut vous rassurer, vous avez ma parole que je ne chercherai pas à empiéter sur votre vie privée.

Une fois de plus, elle s’empourpra. Elle se dirigea vers la porte avec un regard courroucé. De retour dans sa chambre, elle s’admonesta : où donc était passé le périmètre de sécurité qu’elle prétendait avoir érigé autour d’elle ? Un seul regard à un morceau de peau dépassant d’une encolure, et elle se comportait comme une midinette ! Or elle n’était plus une gamine de seize ans mais une femme de vingt-six…

Si elle n’y mettait bon ordre, le nouveau regard qu’elle portait sur Blake pourrait bien lui gâcher son séminaire. C’était folie de continuer à rêvasser comme elle le faisait ! Il fallait que cela cesse, et qu’elle se montre d’autant plus prudente que l’attitude de son patron envers elle avait également changé.

Auparavant, il n’avait jamais cherché à mieux la connaître. Elle n’était qu’une femme sans visage qui, silencieusement et avec efficacité, permettait à son quotidien professionnel de fonctionner sans heurts. Que s’était-il produit pendant le vol pour qu’il la voie vraiment et s’intéresse soudain à elle ?

Ou bien imaginait-elle des choses qui n’existaient pas ? Confuse, elle se reprocha sa sortie face à lui, alors qu’il n’avait en rien dépassé les bornes. Elle aurait du mal à lui faire face à présent.

***

Le dîner d’ouverture du séminaire devait être, avant le début des travaux, une soirée de détente permettant aux participants de faire connaissance ou de se retrouver. Après avoir vidé sa valise, Kara se glissa sous la douche. Hélas, elle n’avait que trop conscience de la proximité de Blake Benedict, juste de l’autre côté de la porte. Prenait-il, lui aussi, sa douche ? Se tenait-il nu, presque à côté d’elle ? A la seule pensée de ce corps superbe et dénudé, elle eut l’impression que le sien s’embrasait. Malgré tous ses efforts, elle ne parvenait plus à effacer cet homme de ses pensées.

N’était-ce pas ridicule, alors qu’elle avait travaillé pendant près de douze mois avec lui sans jamais y penser autrement qu’en termes professionnels ? Pourquoi maintenant ? Pour la première fois, elle le voyait comme un être humain et pas seulement un bourreau de travail. Il était également le premier homme qui s’intéressait à elle : était-ce cela qui la troublait ?

Une fois sortie de la salle de bains, elle se demanda quelle tenue porter, hésitant entre un de ses tailleurs de travail ou une petite robe noire qu’elle avait achetée pour un réveillon — auquel elle ne s’était finalement pas rendue. La robe n’était-elle pas trop habillée pour l’occasion ? Ne devrait-elle pas plutôt la réserver pour la soirée de clôture ?

Incapable de se décider, elle était toujours en culotte et en soutien-gorge lorsqu’un coup discret fut frappé à sa porte :

— Kara, vous êtes prête ?

Elle jura entre ses dents.

— Presque ! Je descends dans quelques minutes.

— Dans ce cas, je vous attends.

— Ce n’est pas nécessaire. Je trouverai le chemin.

— Non, je vous veux à mon côté.

C’était un ordre. Il ne s’en irait pas. Or il lui était présentement impossible de le laisser entrer. Comme c’était la solution la plus rapide, elle opta pour la robe, qu’elle enfila rapidement. Elle était déjà maquillée mais n’avait plus le temps de réfléchir à sa coiffure ; elle se contenta d’un rapide coup de brosse dans ses cheveux, qu’elle laissa défaits.

Elle ouvrit la porte au moment même où Blake allait frapper une seconde fois : il resta la main en l’air, l’index replié, se contentant de la contempler. Seigneur, sans doute n’était-elle pas du tout vêtue de la façon qui convenait… Elle ne s’était même pas regardée dans la glace !

— Vous êtes éblouissante ! Absolument éblouissante…

Blake ne parvenait pas à détourner le regard de son assistante. Sa robe lui allait parfaitement, comme si elle avait été cousue sur sa silhouette de rêve. Non seulement il ne l’avait jamais vue vêtue de la sorte, mais il n’avait jamais réalisé à quel point sa chevelure était épaisse et abondante, ni remarqué leur riche nuance de brun tirant sur le roux, avec des reflets cuivrés. Pourquoi, d’habitude, s’obstinait-elle à se dissimuler sous des vêtements tristes et austères ? Croyait-elle qu’ils constituaient l’uniforme obligé du travail ? Quelle que soit la réponse, Blake dut admettre que cela lui avait parfaitement convenu pendant l’année écoulée.

Si elle s’était mise à imiter le comportement de la plupart des femmes de l’entreprise en exhibant sa silhouette sans défaut, les mâles n’auraient cessé de la reluquer — ce qui ne lui aurait pas plu ! L’intérêt mâtiné de jalousie qu’il portait soudainement à son assistante l’étonna lui-même.

***

Juste avant le dîner, Blake prononça un discours de bienvenue à ses collaborateurs venus du monde entier, qu’il termina en ces termes :

— Permettez-moi à présent de vous présenter Kara, mon assistante personnelle, la meilleure des assistantes dont un homme d’affaires puisse rêver. Elle sera à votre disposition au cours des prochains jours… uniquement pour vos besoins professionnels, cela va de soi ! Vous êtes priés de réfréner tout besoin d’ordre privé !

La conclusion de son allocution suscita les rires escomptés, sauf de la part de la principale intéressée, qui en rougit d’embarras.

Au cours du repas, elle le reprocha à Blake — en chuchotant toutefois :

— Fallait-il absolument faire rire à mes dépens ?

— Ce n’était pas une plaisanterie, c’était pour vous protéger. J’ai bien vu comment certains vous dévisageaient.

— Et bien sûr, vous me croyez incapable de me défendre seule !

Son embarras ne faisait que croître. Blake y fut sans doute sensible car il finit par lui présenter des excuses, non dénuées d’un soupçon d’ironie !

Finalement, Kara apprécia la soirée au-delà de toute attente. Il lui était agréable de rencontrer des gens avec lesquels elle communiquait à longueur d’année, sans compter ceux qui l’avaient aidée, à distance, au cours des préparatifs.

Tout allait pour le mieux jusqu’à ce qu’un des délégués de New York suggère qu’elle était davantage pour Blake Benedict qu’une simple assistante.

— Comment pouvez-vous dire une chose pareille ! s’insurgea-t-elle, inquiète — est-ce que tous les participants pensaient de même ?…

— J’ai bien vu comme il vous couvait des yeux… Comme un chien de garde ! Je voulais seulement vérifier si j’avais une chance auprès de vous. Vous êtes une très belle femme, Kara. Nombreux sont ceux ici qui donneraient beaucoup pour avoir le privilège de vous emmener dîner. Blake a bien de la chance, si vous êtes déjà à lui.

— Je n’appartiens à personne, le coupa-t-elle en le fusillant du regard. Blake Benedict est mon patron et rien d’autre !

— Vraiment ? s’enquit-il avec un sourire mielleux, s’approchant si près d’elle qu’elle pouvait sentir son souffle sur sa joue.

Elle recula et, ce faisant, percuta un poitrail d’airain.

— Est-ce que tout va bien ici ?

C’était la voix de Blake qui retentissait ainsi à ses oreilles. Aussitôt, elle sentit deux mains emprisonner sa taille et elle se retrouva serrée contre lui. Sa première impulsion fut de se dégager vivement puis, réalisant que c’était pour l’arracher à des avances douteuses qu’il agissait de la sorte, elle s’obligea à demeurer impassible.

Cela lui demanda des efforts terribles, tant se retrouver ainsi plaquée contre ce grand corps dur la troublait. Elle perdit conscience de ce qui l’entourait, ne percevant plus que les battements réguliers du cœur qu’elle sentait battre contre son dos, accompagnés par les pulsations échevelées de son propre pouls. Jamais auparavant elle n’avait eu l’occasion de se trouver aussi physiquement proche d’un homme ; elle éprouvait soudain des sensations inconnues.

Sa langue semblait s’être desséchée dans sa bouche et elle n’aurait pu prononcer un seul mot, même si sa vie en avait dépendu. Aussi fut-elle très soulagée de voir le délégué new-yorkais s’éloigner en grommelant.

Mortifiée par les émotions qui l’avaient bouleversée pendant leur étreinte involontaire, elle tenta de reprendre ses esprits et se dégagea avec brusquerie.

— Je suis capable de prendre soin de moi-même ! lui déclara-t-elle, affectant l’indignation.

Pourvu qu’il ne soupçonne pas l’effet qu’il produisait sur elle…

— Je n’en doute pas, lui répondit-il avec un petit sourire en coin. Mais Miles, bien que marié, est capable d’insister lourdement. J’aurais dû vous mettre en garde : certains hommes profitent de semblables occasions pour oublier un peu leurs engagements, en premier lieu femme et enfants.

Kara fut une nouvelle fois ramenée à sa méconnaissance des hommes et de la vie. C’était son père le responsable de cette ignorance. Heureusement, elle apprenait vite !

— Ce n’est d’ailleurs guère étonnant, car vous êtes incroyablement belle, ajouta-t-il.

Elle ne put s’empêcher de piquer un fard. Jusqu’à aujourd’hui, personne ne lui avait jamais dit qu’elle était belle. Cependant, elle regrettait de ne pas avoir revêtu un de ses tailleurs passe-partout. Dans son armure d’assistante modèle, rien de tout cela ne serait arrivé…

— C’est gentil de me faire un tel compliment. Mais comme je vous l’ai déjà dit, je n’ai nul besoin d’un garde du corps.

— C’est peut-être le cas. Mais vous n’oseriez pas minimiser mon rôle de gentilhomme et me reprocher de m’être montré galant, plaisanta-t-il en esquissant une petite révérence.

Kara éclata de rire, tout à coup totalement à l’aise.

— Je vous en sais gré, au contraire ! Mais ne devriez-vous pas vous mêler aux participants au lieu de vous préoccuper de moi ?

— C’est votre premier séminaire, c’est donc mon rôle de veiller sur vous. Je ne pourrai me mêler à l’assistance, comme vous me le suggérez, que si vous m’accompagnez.

C’était dit sur un ton si autoritaire, malgré le sourire de Blake, que Kara n’osa refuser. Elle se fit néanmoins la réflexion qu’à les observer circuler ensemble de groupe en groupe pour converser avec chacun, les participants devaient se sentir confortés dans leur conviction qu’elle lui appartenait, d’autant qu’il la tenait par le bras pour la guider à travers la salle. Que se passerait-il s’ils quittaient la réception ensemble ? Et surtout que faire s’il lui proposait de boire un dernier verre dans sa chambre ?…

A cette pensée, la panique l’envahit et les battements de son cœur s’accélèrent, tandis que lui revenaient à la mémoire les histoires qui circulaient à propos de celles qui l’avaient précédée à ce poste.

Aussi n’hésita-t-elle pas un instant lorsqu’il fut brièvement appelé à l’extérieur : elle se précipita vers l’escalier, le gravit quatre à quatre et s’engouffra, haletante, dans sa chambre, dont elle ferma la porte à double tour derrière elle.

Ce ne fut qu’après avoir repris son calme qu’elle se rendit compte du ridicule de son comportement : Blake ne lui avait donné aucune raison de s’inquiéter, alors pourquoi paniquer ? Sa méconnaissance totale des relations sentimentales, voilà probablement où il fallait chercher le véritable problème. Et n’avoir encore jamais eu de rendez-vous galant à son âge, c’était pitoyable — jamais elle n’avait ressenti cette honte avec tant d’acuité.

Elle se déshabilla rapidement et se mit au lit, sans parvenir toutefois à trouver le sommeil. Trop de choses se bousculaient dans sa tête. Elle repensa entre autres à cet homme, Miles, et à l’intervention de Blake. Elle lui en était certes très reconnaissante mais, en même temps, se sentait complètement stupide. Il devait la prendre pour une oie blanche !

Elle finit par entendre la porte de Blake s’ouvrir et se refermer. Elle crut d’abord qu’il y avait quelqu’un avec lui, avant de comprendre qu’il parlait au téléphone. Même une fois le silence revenu, elle ne parvint pas à se calmer. Elle ne put s’empêcher d’imaginer Blake en train de se dévêtir et son imagination se mit à battre la campagne, l’inondant d’images d’un corps ferme, longiligne et… nu ! Elle se vit même en train d’ébouriffer sa chevelure d’une caresse. Qu’éprouverait-elle, si cela arrivait réellement ?

Elle n’en avait aucune idée, mais se rendait bien compte que son corps réagissait à cette évocation. Si elle continuait ainsi, la nuit blanche était assurée ; pourtant, impossible d’empêcher les fantasmes d’affluer : Blake ouvrait maintenant doucement la porte de communication et traversait la chambre pour se glisser dans le lit à côté d’elle.

Que ferait-elle s’il se comportait réellement de la sorte ? Elle n’en avait aucune idée… Elle hurlerait sans doute, lui demandant pour qui il la prenait. Pourtant, à cette pensée, son corps entrait en guerre avec son esprit : pour la première fois de sa vie, elle sentait sa chair s’éveiller…

***

Le sommeil finit malgré tout par l’emporter et elle dormit d’une seule traite jusqu’à ce que la sonnerie de son réveil retentisse. Gênée par l’attention dont elle avait été l’objet la veille au soir, elle prit soin de revêtir un de ses austères tailleurs, accompagné d’un simple chemisier blanc boutonné jusqu’au col. Comme il lui restait encore du temps avant le petit déjeuner, elle se rendit dans la salle de conférences pour disposer les documents dont les participants allaient avoir besoin au cours de leurs débats.

Elle poussa un cri d’effroi lorsque, se retournant pour quitter la salle, elle entra en collision avec Blake.

— Du calme, Kara ! s’exclama-t-il en l’entourant de ses bras — était-ce bien nécessaire ?…

Le parfum excitant de son après-rasage réveilla en elle les folles élucubrations de la nuit. Elle se dégagea et lui présenta ses excuses d’une voix rauque.

— Auriez-vous peur de moi ? s’inquiéta-t-il.

Elle s’en défendit avec énergie, mais eut l’impression qu’il ne la croyait pas.

— Dans ce cas, peut-être accepterez-vous de prendre le petit déjeuner avec moi ; cela nous permettra de revoir ensemble l’ordre du jour.

Ils l’avaient déjà vérifié ensemble tant de fois que cela paraissait superflu, mais avait-elle le choix ? La salle à manger était comble lorsqu’ils y pénétrèrent ; Kara sentit tous les regards braqués sur eux tandis qu’ils progressaient jusqu’à la table qui avait été réservée à son patron.

Blake tira une chaise pour Kara tout en observant attentivement ses traits, les yeux plissés. Etait-elle vraiment aussi inexpérimentée qu’elle le paraissait ou jouait-elle la comédie ? Quoi qu’il en soit, aucune femme n’avait jamais piqué sa curiosité comme Kara Redman.

— Savez-vous que nous avons bien des choses en commun ? lui demanda-t-il comme il s’asseyait à son tour.

— Qu’est-ce qui vous fait dire cela ?

— Nous avons tous les deux perdu notre père, nous n’avons ni frère ni sœur et nous sommes tous les deux préoccupés par notre carrière professionnelle — même si elles sont différentes. Mais vous êtes excellente dans votre partie et très consciencieuse, ce qui fait de vous une assistante parfaite. J’espère ne jamais vous perdre !

Il avait l’air sincère.

— C’est très aimable à vous, répondit-elle en baissant les yeux.

— Quand votre père a-t-il disparu ? — si vous m’autorisez à vous poser cette question personnelle.

Aussitôt le visage de Kara se ferma et son intonation changea ; ce fut sur un ton beaucoup plus distant qu’elle lui déclara :

— Mon père… n’était pas un gentleman. N’en dire que cela, c’est déjà trop : il ne mérite pas qu’on parle de lui. Je vous prie de m’excuser.

— C’est plutôt à moi de vous présenter des excuses. Je ne voulais pas me montrer indiscret, lui répondit Blake, étonné par son aveu.

Il ignorait ce que son père avait pu lui faire, mais c’était visiblement une plaie encore à vif. Un jour peut-être découvrirait-il de quel genre d’homme il s’agissait ; en attendant, il lui fallait trouver d’urgence un sujet de conversation plus gai.

— Il fut un temps où je vivais dans ce pays : ma mère est à moitié italienne.

A son grand soulagement, il vit une étincelle de curiosité s’allumer dans le regard de la jeune femme.

— Est-ce qu’elle demeure toujours ici ?

— Non. Elle préfère l’Angleterre, pour être plus proche de moi. Mais j’ai encore des cousins ici.

— Avez-vous l’intention d’aller leur rendre visite après le séminaire ? Je ne vous ai encore jamais vu prendre des vacances.

— Sans doute pas. J’attache davantage d’importance à mon travail qu’à cultiver des relations avec de lointains parents. Et vous ? Où allez-vous pour les vacances ?

Kara haussa les épaules, comme si elle n’appréciait pas non plus cette nouvelle question.

— Je reste à la maison. L’état de santé de ma mère ne nous permet pas d’envisager de voyager.

Blake se maudit intérieurement pour sa maladresse. Il oubliait constamment qu’elle prenait soin de sa mère malade.

— Vous voyez, vous ne pouvez donc pas me critiquer ! lança-t-il en souriant.

Il avait parfois l’impression que Kara avait peur de lui et il ne comprenait pas pourquoi. Elle l’intriguait. Il voulait réellement mettre leur bref déplacement à profit pour la connaître mieux.

***

Le premier jour du séminaire fut une révélation pour Kara. Elle avait déjà pressenti le charisme de Blake Benedict mais le voir ainsi à l’œuvre, dirigeant la manœuvre, médusant un auditoire respectueux, l’impressionna profondément. L’assistance était animée par une énergie communicative qui la gagna : elle se sentait plus vivante qu’elle ne l’avait été depuis longtemps.

Elle pensait rester assise légèrement en retrait de Blake, prenant des notes, prête à lui communiquer toute information dont il aurait pu avoir besoin, mais elle était rapidement devenue partie prenante.

Sans doute le fait qu’elle soit au courant de tout y était-il pour quelque chose. Elle avait fait son possible pour devenir l’assistante indispensable qu’il avait louée et ne fut pas peu fière, au cours des travaux, d’être capable d’apporter une réponse à toutes les questions qui lui furent soumises.

— Cette première journée a été une réussite, essentiellement grâce à vos talents d’organisatrice, lui déclara son patron à la fin des débats. J’ai été très fier de notre prestation. Merci Kara.

Immédiatement, ses joues s’empourprèrent.

— Je n’ai fait que ce pourquoi je reçois un salaire.

— Beaucoup plus que cela, protesta-t-il en plongeant son regard dans le sien, de sorte qu’elle eut l’impression d’être traversée tout entière par un torrent brûlant. A notre retour, je veillerai à ce que vous soyez augmentée. Mais pour l’instant, nous devrions aller faire une petite promenade avant le dîner : nous avons besoin de nous dégourdir les jambes.

Kara ne savait pas trop s’il fallait considérer cela comme un ordre ou comme une invitation.

— Je pensais aller me reposer un peu dans ma chambre, protesta-t-elle timidement.

— Absurde, trancha-t-il. Ce dont vous avez besoin, c’est de respirer de l’air pur et de faire un peu d’exercice. Vous avez le choix entre une promenade à pied, qui me permettrait de vous montrer quelques-unes des richesses de Milan, ou la piscine de l’hôtel. Vous aimez nager ?

Kara cilla plusieurs fois. A l’idée de voir le corps bronzé et musclé de Blake, la tête lui tournait. Elle préféra refuser, de peur de trahir son trouble. Heureusement, elle avait une excuse valable.

— Ne sachant pas que la natation était aussi à notre programme, je n’ai pas emporté de maillot de bain !

Un sourire naquit sur le visage de Blake, plissant le coin de ses yeux ; il transfigura totalement l’impressionnant homme d’affaires en quelqu’un de beaucoup plus gentil. Cet autre Blake, qui la bouleversait, fit naître des picotements sur sa peau — réaction qui la paniquait.

— De toute façon, je préfère marcher, ajouta-t-elle, puisque apparemment il ne lui laissait pas le choix.

Elle avait certes besoin de prendre l’air, mais elle aurait tout aussi bien pu aller se promener dans le parc de l’hôtel… seule !

Pourtant, une fois leur promenade entamée, elle se détendit et se surprit à bavarder allègrement, sans rien révéler de personnel toutefois. Elle apprécia les vitrines qui offraient à l’admiration des passants bijoux, maroquinerie et autres articles de luxe mais ce fut surtout la Scala qui la transporta d’enthousiasme.

— J’ai toujours eu envie de voir cet endroit, jubila-t-elle, tandis qu’ils admiraient l’élégant bâtiment.

Blake sourit. La spontanéité et la vivacité rafraîchissantes de la jeune femme le réjouissaient.

— Vous aimez l’opéra ?

— Parfois, cela dépend de mon humeur.

Il se tourna vers elle, amusé :

— Dans quel genre d’humeur faut-il que vous vous trouviez pour aimer ?

Kara croisa ses fantastiques yeux gris et se sentit tout à coup transportée dans un monde totalement nouveau et inconnu pour elle, un monde de passion et de désir où n’existaient plus que Blake et elle, un Blake qui lui faisait l’amour, l’initiait, l’encourageait.

Prenant une grande inspiration, elle brida les excès de son imagination. Pourvu que Blake ne réussisse pas à déchiffrer sur son visage ses pensées délurées !

A Londres, il était son employeur et rien d’autre ; pourquoi, à peine éloignée de son monde familier, se laissait-elle fasciner par ces attentions qu’un homme peut témoigner à une femme ?

— Quand je me sens triste, écouter de l’opéra peut constituer un dérivatif, même si je ne suis pas une experte. Je n’ai, hélas, jamais assisté à une véritable représentation.

— Vraiment ? Il faut absolument remédier à cette lacune pendant notre séjour ! Une représentation à la Scala constitue un événement en soi.

A l’idée d’aller applaudir un opéra en compagnie de Blake, assise près de lui pendant deux ou trois heures, Kara sentit la panique l’envahir.

— Je doute que nous ayons le temps. Votre agenda est tellement chargé, monsieur Benedict ! De plus, ajouta-t-elle de sa voix la plus professionnelle, il doit être impossible de trouver des places pour une date aussi rapprochée. Je suppose que les spectacles ici sont complets des mois à l’avance.

— Seriez-vous en train d’essayer de vous dérober ?

— En effet, répondit-elle platement, estimant qu’il serait vain de lui mentir.

Sa franchise le fit rire.

— Voyons, Kara, n’avez-vous donc pas encore compris que je parviens toujours à faire triompher ma volonté ? Et ne deviez-vous pas m’appeler Blake ?

Plus facile à dire qu’à faire. C’était une chose de l’appeler par son prénom dans les scénarios qu’élaborait son imagination et une autre de le faire en réalité ! D’autant que lui donner du « monsieur Benedict » l’aidait à maintenir une certaine distance entre eux, et à se souvenir de son statut d’employée. Elle n’était déjà que trop sensible à sa présence et craignait qu’il ne s’en rende compte et en joue.

Cette perspective la rendait si nerveuse qu’elle accéléra le pas pour s’écarter de lui. Apparemment, il ne fut pas dupe :

— J’espère que vous réalisez, Kara, qu’en vous enfuyant vous dévoilez davantage de choses sur vous-même que si vous me teniez tête.

Elle baissa la tête, comme vaincue. Blake respecta son silence et la petite distance de sécurité qu’elle avait mise entre eux. Pendant qu’ils faisaient ensemble du lèche-vitrines, elle avait paru détendue et animée mais dès qu’il avait suggéré une activité qui les rapprocherait, elle s’était refermée comme une huître. Pourquoi ? Kara Redman était vraiment la personne la plus secrète et réservée qu’il ait jamais rencontrée. Habituellement, les femmes aimaient parler d’elles, se pavaner, tenter de le séduire sans cesse. Pas Kara. Il devait bien exister une raison…

— Je ne m’enfuis pas, protesta-t-elle finalement.

La note de défi dans sa voix le fit sourire.

— Tant mieux ! Je souhaite avant tout que vous vous détendiez. Je veux que vous profitiez de votre séjour. S’agissant d’une première visite, il est indispensable que vous dépassiez les limites de votre hôtel. La Scala est réellement le fleuron de cette ville. Vous ne pouvez y séjourner sans saisir l’occasion d’assister à un spectacle. Je serais très fier d’être celui qui vous permettra de découvrir pour la première fois un opéra sur scène.

— C’est très aimable à vous, monsieur… Blake, mais je vous rappelle qu’il ne reste pas un seul temps mort dans votre emploi du temps.

— Comment oublier ce que vous ne cessez de me rappeler ! répliqua-t-il, sourire aux lèvres. Nous trouverons bien un moment.

Après avoir eu du mal à employer son prénom, son assistante mordillait à présent nerveusement le renflement voluptueux de sa lèvre inférieure, une lueur d’appréhension dans les yeux. Comme il serait tentant d’effacer son anxiété d’un baiser ! Mais il savait que ce serait une erreur fatale à ce stade de leurs relations. Kara Redman était sans aucun doute la femme la plus étonnante qu’il avait jamais croisée dans sa vie. Il allait s’employer à percer les fortifications dont elle se protégeait, qu’importait le temps qu’il y mettrait.

— Il me semble que nous devrions revenir sur nos pas, lui déclara soudain Kara en regardant ostensiblement sa montre. Le dîner est dans une heure. J’ai besoin de prendre une douche et…

— Vous avez tout à fait raison, acquiesça-t-il, conscient qu’elle était soulagée d’invoquer ce prétexte pour mettre fin à leur promenade.

Qu’elle ne s’imagine pas pour autant qu’elle échapperait à l’opéra. Lui ne risquait sûrement pas d’oublier la possibilité d’assister avec elle à une représentation, avec son corps svelte tout près du sien, le touchant peut-être, son parfum délicat l’enivrant de ses effluves subtils ; il serait probablement beaucoup plus sensible à la présence de sa belle collaboratrice à côté de lui qu’à l’intrigue se déployant sur scène…

Indubitablement, Kara était en train de l’envoûter. Depuis son divorce, il avait connu nombre de femmes, mais n’avait été attiré que par leur physique. Dès qu’il s’était donné la peine de regarder réellement son assistante, il avait découvert, au-delà de sa beauté saisissante, une femme intelligente et complexe, mystérieuse et émouvante.

Comment cela avait-il pu lui échapper pendant des mois ?…






3.

En pénétrant dans sa chambre, Kara poussa un long soupir de soulagement. Le temps passé avec Blake l’épuisait ; elle en sortait à bout de souffle, étreinte par des sensations étranges, qui provoquaient chez elle des crampes d’estomac.

Elle ne cessait de s’interroger : pourquoi éprouver tout cela maintenant seulement ? Quelle différence y avait-il entre travailler pour Blake ici ou travailler pour lui à Londres ? Certes, il ne l’avait jamais emmenée en promenade à Londres, où ils ne s’étaient jamais vus en dehors du bureau. Cela suffisait-il à changer du tout au tout la situation entre eux ?

Blake lui-même paraissait autre. Il n’était plus l’homme imposant qui aboyait ses ordres, s’attendant à les voir exécutés dans la seconde. Ce nouveau comportement avait ouvert en elle les vannes de quelque chose qui l’affolait.

Par crainte de son père, elle avait appris à dissimuler ses sentiments. Dans l’indifférence générale, il lui avait paru facile de rester ainsi cachée. Il avait suffi de quelques mots tendres et voilà que ses défenses menaçaient de tomber ! Quelqu’un avait exprimé le désir de la connaître mieux et, aussitôt, un sentiment inconnu s’était s’épanoui en elle, lui laissant entrevoir la possibilité d’un monde nouveau, qui l’inquiétait et l’attirait tout à la fois.

Sous la douche, elle se surprit à se frotter énergiquement, comme pour se débarrasser de sa présence sur sa peau. N’était-ce pas ridicule ? Blake Benedict n’était d’ailleurs pas homme à se laisser facilement oublier, surtout depuis que le magnat s’était mué en humain — un humain qui de surcroît s’intéressait à elle…

Pour le dîner, Kara revêtit une jupe noire et un soyeux chemisier rouge avec un large décolleté, que sa mère lui avait offert à Noël dernier. Une paire de sandales à hauts talons complétait sa toilette, la faisant paraître plus grande.

***

Lorsqu’elle pénétra dans la salle à manger, tous les yeux se tournèrent vers elle ; Blake lui-même, qui l’attendait à une table de deux, observait chacun de ses pas.

— Vous êtes merveilleuse, lui chuchota-t-il, après s’être levé pour lui présenter sa chaise. Le rouge vous sied à merveille, vous devriez en porter plus souvent.

N’osant se fier à sa voix, qui vraisemblablement trahirait son trouble, Kara lui adressa un sourire en guise de remerciement. Lui aussi était particulièrement à son avantage dans un costume bleu marine parfaitement coupé, sur une chemise de soie bleu pâle et une cravate assortie. Au moment où il se pencha vers elle pour s’assurer qu’elle était bien installée, une bouffée de son eau de toilette vint chatouiller les narines de Kara, agissant comme un véritable aphrodisiaque.

En effleurant son épaule — et en s’y attardant plus que nécessaire —, sa main fit naître en elle un flot de pur plaisir.

— Vous sentez divinement bon, murmura-t-il à son oreille.

Elle aurait voulu lui répondre « vous aussi », mais n’osa pas. C’était bien trop intime !

Le serveur occasionna une diversion bienvenue en leur présentant le menu. Un regard en coin lui permit de se rendre compte qu’au lieu de regarder la carte il l’observait elle. Elle avait beau essayer de se convaincre de ne pas prendre tout cela trop au sérieux, son cœur battait la chamade ; elle réussit, cependant, à adopter un ton léger pour le taquiner :

— Ai-je un bouton sur le nez ?

— Vous avez un nez délicieux, digne d’être embrassé.

Les yeux de Kara s’écarquillèrent de surprise.

— Vous n’aimez pas les compliments, Kara ? insista-t-il.

Il ne s’agissait pas d’aimer ou de ne pas aimer : elle n’était tout simplement pas habituée à en recevoir. Elle préféra ne pas répondre à sa question.

— Vos lèvres aussi, poursuivit-il.

Elle fit mine d’ignorer ces propos ambigus et s’absorba dans l’étude approfondie des mets proposés par la carte. Mais son pouls battait à cent à l’heure et des picotements faisaient fourmiller sa peau. En dépit de ses efforts, rien ne pouvait effacer l’impression qu’ils étaient seuls sur terre.

Blake leva son verre.

— A ma très efficace assistante. Puissiez-vous continuer longtemps encore à travailler avec moi !

Ensorcelée, Kara ne parvenait pas à détacher le regard de son visage. Elle ne s’était jamais aperçue qu’il avait des cils aussi longs, ni que ses yeux gris paraissaient changer de couleur selon ses humeurs. Au bureau, elle les avait vus prendre le ton froid de l’acier lorsqu’il en avait après quelqu’un. En ce moment, tandis qu’ils se concentraient exclusivement sur elle, ils avaient viré à un gris beaucoup plus foncé et lui envoyaient un message qu’elle ne parvenait pas à déchiffrer. Une nouvelle fois, elle était partagée entre crainte et exaltation. Elle but une petite gorgée de vin et le remercia timidement.

— Je n’ai fait qu’exprimer la stricte vérité, protesta-t-il.

— C’est que j’apprécie énormément mon travail.

— J’espère que vous appréciez également ce séminaire ?

— Je n’avais jamais eu l’occasion d’assister à quelque chose de semblable. Avant de venir, j’appréhendais un peu, mais je me rends compte que ces travaux m’intéressent énormément.

Elle faillit ajouter : « En réalité, je suis nerveuse parce que je deviens le centre de votre attention. » Mais elle se retint à temps. Déjà, le sourire qui lui répondait achevait de la perturber.

Elle fut soulagée de voir arriver leurs plats : elle avait grand besoin d’un répit pour se persuader qu’elle contrôlait la situation. Pourtant, recevoir les hommages d’un homme tel que lui aurait sûrement dû constituer une expérience plus plaisante qu’effrayante — pour une femme qui en avait déjà…

Kara finit progressivement par se détendre et même par apprécier la soirée. Blake nota que ses yeux s’étaient mis à briller, ses joues empourprées tandis qu’ils bavardaient agréablement ; la jeune femme éclata de rire à plusieurs reprises en écoutant ses anecdotes.

A la fin du repas, il lui tendit une enveloppe, dans laquelle Kara découvrit des places pour une représentation de Faust le lendemain soir à la Scala. Elle se mordit la lèvre pour tenter de réprimer l’émotion qui lui serrait la gorge.

— Ce n’est qu’un juste remerciement pour les efforts que vous avez consacrés à la mise en œuvre de ce séminaire.

— Je ne sais comment vous remercier. Je ne m’y attendais pas. Je ne croyais même pas qu’il vous serait possible de…

— Mais cela vous fait plaisir, n’est-ce pas ? l’interrompit-il un peu nerveusement — ce qui ne lui ressemblait guère.

— Comment pourrait-il en être autrement ? Mais…

— Dans ce cas, il n’y a pas de « mais » qui vaille, Kara ; ce que je veux avant tout, c’est que vous en profitiez pleinement.

En son for intérieur, elle doutait de sa capacité à se rappeler le moindre détail du spectacle. Elle était déjà très troublée par le fait d’être assise ici, au milieu d’une foule de gens, et de bavarder avec lui comme s’ils étaient sur une île déserte. Alors que dire d’une soirée à l’opéra, durant laquelle ils seraient assis près l’un de l’autre sans aucune échappatoire ?

La présence de Blake à son côté et les émotions qu’il éveillait en elle l’empêcheraient sûrement de se consacrer au spectacle. Mais ce présent, si plein d’attentions et tellement généreux, lui fit monter les larmes aux yeux, annihilant tous ses efforts pour masquer son émotion.

Blake s’en aperçut immédiatement et fronça les sourcils.

— Pourquoi pleurez-vous ?

— Jamais on ne m’avait offert un cadeau aussi magnifique.

Il tendit la main pour s’emparer de la sienne, qu’il enserra dans ses paumes.

— Quel dommage, Kara. Vous êtes une jeune femme si charmante, vous méritez d’être traitée en conséquence.

Son empathie, la compassion qu’elle lisait dans ses yeux l’émurent à tel point qu’elle eut beaucoup de mal à ne pas éclater en sanglots. Elle déglutit avec difficulté et lui sourit.

— Je suis désolée, je me conduis comme une idiote !

Blake porta sa main à ses lèvres.

— C’est moi qui suis désolé. Désolé que vous n’ayez pas encore eu l’occasion de jouir des plaisirs de la vie, auxquels une belle jeune femme comme vous devrait avoir droit. A présent, je crois qu’il est grand temps pour nous de rejoindre nos chambres.
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Accepter de prendre un dernier verre avec Blake allait totalement à l’encontre de ses résolutions, celles qu’elle avait prises en arrivant à Milan pour se protéger de Blake.

Pourtant, ce dernier n’avait eu aucun mal à l’amener à se parjurer… Ce soir, il avait réussi à la faire rire. Elle n’aurait jamais imaginé que son patron puisse être drôle à ce point ! Et que dire de sa générosité, qui l’avait émue aux larmes ?

— Que souhaitez-vous boire ? Encore un peu de vin ou bien du café ? Et pourquoi pas un cognac ?

— Du café s’il vous plaît. J’ai bu assez d’alcool pour ce soir.

Pendant que Blake préparait le café dans le coin cuisine de sa suite, Kara regarda autour d’elle.

Des canapés en cuir crème étaient disposés sur d’épais tapis assortis, eux-mêmes jetés sur un beau plancher en noyer. D’authentiques toiles de maître ornaient les murs, et les appliques étaient en cristal d’une eau très pure. On n’avait lésiné ni sur la décoration ni sur l’ameublement ! Non qu’elle ne soit pas elle-même installée dans une chambre luxueuse, mais ce qu’elle voyait ici était beaucoup plus fastueux. D’ailleurs, ayant fait les réservations, elle savait ce qu’il en avait coûté : presque autant que son salaire d’une année entière !

D’immenses baies vitrées ouvraient sur un balcon, d’où on pouvait admirer un vaste parc avec des pelouses soignées et des haies taillées comme des sculptures. Au fond, on entendait bruire une fontaine.

Blake déposa sur la table basse une cafetière fumante, deux tasses en porcelaine, un sucrier et un pot à lait.

— Permettez-moi de faire le service, proposa Kara.

Cela l’occuperait et, surtout, cela l’empêcherait de le dévisager et d’admirer ses grandes mains adroites aux ongles nets ; en imagination, elle les voyait se poser sur sa peau, la tenir, la toucher, l’initier !

Seigneur, elle perdait la tête ! Il vaudrait sans doute mieux qu’elle quitte immédiatement cette chambre, où elle n’aurait jamais dû entrer. Sa main tremblait lorsqu’elle saisit la cafetière. Blake s’en aperçut immédiatement et prit le récipient.

— Attention ! C’est lourd, vous risquez de vous brûler.

Ils s’installèrent l’un en face de l’autre sur les canapés, ce qui apparut à Kara comme une nouvelle erreur : le regard ardent de son vis-à-vis semblait ne jamais vouloir se détourner d’elle.

— Ne croyez-vous pas qu’il serait grand temps que vous m’en disiez un peu plus sur vous ? Vous avez été si évasive jusqu’à présent !

Mal à l’aise, elle tenta une fois encore d’éluder :

— Que pourrais-je vous révéler que vous ne sachiez déjà ?

— Je sais, en tout cas, que vous vous méfiez des hommes. A cause de quelqu’un en particulier ?

Comme elle ne répondait pas, il insista :

— Etait-ce un petit ami, qui vous aurait laissé tomber de manière peu élégante ? Est-ce pour cette raison…

— Mon père m’interdisait de fréquenter les garçons, l’interrompit-elle brusquement. Je vous ai déjà dit que ce n’était pas un homme très agréable. La vérité, c’est qu’il me battait.

Elle serra les dents. Voilà elle l’avait dit ! Elle avait enfin confessé ce qu’elle n’avait jamais avoué à personne auparavant. Comme cela lui avait paru difficile… Elle avait fait son aveu en gardant les yeux obstinément fixés sur ses mains, qu’elle croisait et décroisait nerveusement sur ses genoux.

— J’aimerais mieux ne pas en parler, conclut-elle, épuisée.

Brusquement elle se mit à trembler. Aussitôt, Blake fut près d’elle, l’entourant de ses bras. Il ne dit rien, se contentant de la bercer. Ce fut seulement lorsque ses frissons s’apaisèrent qu’il commença à lui parler, d’une voix réconfortante.

— Tout va bien, Kara, vous êtes en sécurité auprès de moi. Je ne vous ferai jamais de mal, je vous le promets. Essayez de vous détendre. Fermez les yeux et reposez-vous.

Elle entendait comme à travers un brouillard ces mots bienfaisants. A son grand étonnement, elle en oublia son père et ne fut plus consciente que de Blake, de sa chaleur, de ses grands bras solides autour d’elle, des battements de son cœur contre le sien.

Lorsqu’il lui releva le menton du bout des doigts, elle ne vit ni son patron ni un redoutable homme d’affaires, mais seulement un homme chaleureux et humain qui se souciait d’elle. Presque sans s’en rendre compte, elle se pelotonna plus étroitement contre lui.

Jamais elle ne s’était sentie autant en sécurité qu’en cet instant. Elle avait l’impression que son univers venait de changer et qu’on ne pourrait jamais plus la maltraiter. Son père lui avait tellement répété qu’elle ne valait rien et qu’aucun homme ne la remarquerait qu’elle avait fini par le croire.

Kara savait qu’elle aurait dû s’écarter de Blake maintenant qu’elle se sentait mieux, mais elle n’en avait aucune envie ; il ne semblait pas davantage pressé de la libérer.

— Vous êtes sûre que vous ne voulez pas en parler ? Cela se révèle parfois un grand soulagement.

— Non, c’est impossible. Je suis désolée, je n’aurais pas dû…

Même après la disparition de son père, elle avait du mal à évoquer l’adolescence humiliante qu’il lui avait fait vivre.

— Cessez de vous excuser, Kara. Je suis heureux que vous m’en ayez parlé : cela me permet de vous comprendre mieux.

Il se mit à redessiner d’une tendre caresse les contours de son visage et de sa bouche ; puis il posa le bout des doigts sur ses lèvres.

— Vous êtes aussi belle à l’intérieur qu’à l’extérieur et vous ne méritiez pas d’être ainsi maltraitée. Je ne vous ferai jamais de mal, soyez-en assurée. Je m’y engage de nouveau.

Kara poussa un profond soupir. Elle aimait qu’il la tienne ainsi dans ses bras, elle aimait qu’il la caresse, elle aimait les mots qu’il lui chuchotait. Elle se sentait transportée dans un monde nouveau, fait de beauté et de sensualité, dans lequel nul n’était jamais blessé.

— Vous devriez boire votre café avant qu’il n’ait complètement refroidi, suggéra-t-il.

— Je préfère rester encore un peu dans vos bras.

Horrifiée par ce qu’elle venait de dire, elle tenta aussitôt de se récuser.

— Non… Heu…, bredouilla-t-elle. Ce n’est pas ce que je…

— Kara, je me réjouis que vous me fassiez suffisamment confiance pour vous exprimer de la sorte.

Ses yeux, habituellement pleins de douceur et de tendresse quand il s’adressait à elle, s’étaient de nouveau assombris. Soudain, Kara fut convaincue que Blake n’avait jamais tenu une femme ainsi sans l’embrasser.

Par conséquent, elle lui était reconnaissante de la traiter avec une telle déférence. A présent, elle se sentait profondément soulagée d’avoir osé évoquer devant lui l’enfer vécu avec son père. Son aveu l’avait libérée, comme si elle avait enfin reçu l’autorisation de passer à autre chose.

Il continuait à lui caresser tendrement le visage et les cheveux. Kara aimait le contact de ses doigts. Lorsqu’une nouvelle fois ils suivirent le contour de ses lèvres, celles-ci s’ouvrirent spontanément et sa langue lécha délicatement les extrémités de sa main, comme pour en éprouver le goût.

Blake émit une sorte de feulement rauque qui l’interloqua : devait-elle arrêter ? Elle s’en voulait d’être aussi ignorante. Elle réalisa brusquement que Blake s’apprêtait à l’embrasser. Cela ne lui fit pas peur ; au contraire, elle le voulait. Elle ferma les yeux, le cœur battant, haletante.

***

Ce fut un baiser plein de douceur et de tendresse, qui fit jaillir en elle une myriade d’étoiles et de sensations mystérieuses. Comment ce simple contact pouvait-il faire naître des sensations aussi puissantes ?

Elle brûlait de contempler le visage de Blake à ce moment précis mais n’osait pas rouvrir les yeux. Cet homme avait probablement connu un grand nombre de femmes, des femmes expérimentées qui savaient quoi faire dans ce genre de situation. Elle ne faisait que subir, suivre le mouvement. Cela suffirait-il ?…

Comment lui dévoiler ce qu’il lui faisait éprouver, ce qui était en train de lui arriver ? Et si elle s’y aventurait, ne risquait-elle pas de mettre son âme à nu, donc de se retrouver en position de faiblesse ? Elle fut brusquement honteuse de s’être laissé embrasser et chercha à se dégager.

Blake la lâcha immédiatement.

— Excusez-moi, j’ai cru que vous vous sentiez prête. Je souhaite avant tout vous aider, j’espère que vous me le permettrez. Vous devez savoir que tous les hommes ne ressemblent pas à votre père. Il existe aussi des chic types.

Elle osa enfin relever les yeux et croisa un regard empli d’humanité et de chaleur. Il ne la jugeait pas, ne la comparait pas aux précédentes.

— Ne croyez pas qu’il s’agisse de simagrées, chuchota-t-elle d’une voix éraillée. C’est juste que je n’ai pas l’habitude.

Il se fit aussitôt rassurant :

— Je sais, la rassura-t-il. Je comprends. C’est moi qui ai mal choisi le moment. Si vous préférez retourner dans votre chambre, je ne chercherai pas à vous en empêcher.

Mais elle ne souhaitait pas rester seule, et encore moins le quitter. Elle voulait sentir de nouveau la force de ses bras autour d’elle. Ils lui avaient fourni un tel réconfort, en plus de ce petit quelque chose qu’elle ne savait pas nommer.

— Ne voudriez-vous pas simplement me tenir dans vos bras ? lui demanda-t-elle, les yeux pleins de larmes.

Il ne lui répondit pas et se contenta de l’attirer contre son torse protecteur.

Kara n’aurait su dire combien de temps ils restèrent ainsi. Bercée par les battements réguliers de son cœur, elle retrouva progressivement son calme et finit par se sentir totalement à l’aise. Lorsqu’elle réintégra enfin sa chambre, elle avait l’impression d’être devenue une femme différente. A son grand étonnement, elle s’aventura même à se demander ce qu’elle ressentirait s’il tentait de venir partager son lit. Elle réalisa alors qu’elle n’était pas encore tout à fait prête.

Son père aurait vivement désapprouvé son comportement. Il avait tellement pesé sur sa vie qu’il était encore trop tôt pour qu’elle se sente entièrement libre. Cela finirait par arriver : elle commençait déjà à s’habituer à cette idée et ne s’en sentait pas coupable !

***

Dès que Kara pénétra dans la salle de conférences le lendemain matin, Blake chercha son regard. Sa confession de la veille l’avait choqué et bouleversé. Un homme qui maltraitait une femme, physiquement ou verbalement, était un minable de la pire espèce. Il était évident que sa jeune collaboratrice avait encore des séquelles suite aux violences infligées par son père.

Entre ses bras la veille au soir, elle tremblait si fort qu’il avait, un instant, craint qu’elle ne s’effondre. Qu’elle ait pu devenir une assistante aussi compétente aujourd’hui relevait du miracle ! Visiblement, c’était le travail qui l’avait sauvée. Au bureau, elle était complètement maîtresse d’elle-même.

La peur qu’elle avait ressentie à la seule évocation de son père était palpable et l’avait conduite à bout de nerfs. Il avait été très surpris qu’elle l’ait laissé l’embrasser ; ensuite, il lui avait fallu user de tout son self-control pour réfréner son désir et, surtout, pour la laisser retourner dans sa propre chambre — il se demandait encore comment il y était parvenu. Cela n’avait été qu’un baiser sage, mais son corps ne s’en était pas moins enflammé.

Kara ne se rendait absolument pas compte de son pouvoir de séduction… et de son sex-appeal ! Il comprenait mieux à présent pourquoi elle s’habillait toujours si mal, s’enlaidissant à dessein : vêtue comme les autres femmes, elle aurait eu tous les mâles du bureau à ses trousses.

Sans doute l’ignorait-elle, mais leur baiser avait allumé dans ses yeux une lumière qui ne s’y trouvait pas auparavant ; sa beauté rayonnait à présent.

— Comment allez-vous ? lui demanda-t-il. Avez-vous bien dormi ?

— Très bien, merci. Je suis désolée pour hier soir : je me suis comportée comme une adolescente écervelée.

— Vous n’avez rien fait ou dit dont vous ayez à vous excuser.

— C’est vrai que cela m’a aidée d’en parler, reprit la jeune femme. Je ne l’aurais pas cru. J’avais relégué ces souffrances au fond de moi et elles me minaient à mon insu. Je n’avais pas dormi aussi paisiblement depuis des années !

— Je suis heureux d’avoir pu vous être utile. Et j’espère que vous avez eu tout loisir de rêver à notre soirée à l’opéra, ajouta-t-il d’une voix malicieuse.

Elle acquiesça, satisfaite de constater qu’elle ne se sentait pas embarrassée en présence de Blake. Etait-ce dû au fait qu’elle lui avait dévoilé son passé ou qu’ils avaient passé plus de temps ensemble ? Il représentait désormais à ses yeux moins le patron que l’homme séduisant et sexy qui avait mis ses sens en émoi. Il l’avait aussi aidée à se libérer d’un poids immense : elle pouvait maintenant aller de l’avant vers un avenir plus souriant.

— J’avais pensé vous emmener dîner tôt, mais peut-être préférez-vous souper après le théâtre ? ajouta-t-il.

— Avant, ce sera parfait.

Kara redoutait trop en effet qu’un dîner tardif se prolonge très avant dans la nuit, laissant la porte ouverte à…

Elle secoua la tête, s’interdisant ce genre de pensées. La façon dont son corps avait réagi la veille l’avait inquiétée.

— Que dois-je porter ? l’interrogea-t-elle. Je crains de ne pas avoir de toilette qui convienne.

— La robe noire de l’autre soir me paraît parfaite.

***

Le dîner enchanta Kara ; elle n’avait jamais mangé nourriture aussi délectable que celle qu’on leur servit dans un restaurant à la décoration étonnante, situé tout près de la Scala.

***

Depuis leur baiser, Blake l’absorbait corps et âme. Elle pensait, respirait, vivait à travers lui, de sorte qu’elle se demandait s’il était bien sage de passer autant de temps avec lui. Mais son cœur ne l’entendait pas ainsi et jouait sa propre partition.

— A quoi pensez-vous ? lui demanda-t-il d’une voix grave après avoir demandé l’addition.

Sous son beau regard gris, elle se sentait aussi vulnérable qu’un petit animal pris au piège.

— Je me demandais ce que je faisais ici avec vous, répondit-elle franchement.

— Vous ne vous réjouissez pas de découvrir l’opéra ? demanda-t-il d’une voix presque sévère.

Kara se raidit. L’avait-elle fâché ou contrarié ?…

— Bien sûr que si ! Mais tout ce temps passé en votre compagnie me rend… nerveuse.

Il posa sa main sur la sienne, comme pour la rassurer.

— Je ne cherche qu’à vous distraire un peu ; il me semble que jusqu’ici vous n’avez guère été gâtée dans ce domaine.

Blake se garda de lui avouer les pensées érotiques qu’elle lui inspirait. Cela l’aurait sûrement fait fuir sur-le-champ ! C’était pourtant une réalité : plus ils passaient de temps ensemble, plus son désir pour elle grandissait.

— J’ai confiance en vous, Blake, lui confia-t-elle soudainement. Une confiance totale.

Ses yeux bleus avaient viré au violet et le dévisageaient d’un air candide ; il eut alors honte du tour grivois qu’avaient pris ses propres pensées.

Kara se sentit transportée d’un bout à l’autre de la représentation de Faust. Emerveillée, elle en oublia presque que Blake était assis à côté d’elle et s’aperçut à peine qu’il lui tenait la main. Lorsque, à la fin, Marguerite monta vers la potence, où elle allait être pendue pour avoir tué son enfant, celui de Faust, elle pleura.

Blake sortit un mouchoir de sa poche, essuya ses larmes et passa son bras autour de ses épaules.

— C’était merveilleux, lui déclara-t-elle en sortant, les yeux encore humides. J’en ai apprécié chaque seconde. Merci infiniment pour cette soirée, dont je me souviendrai toute ma vie.

Dans le taxi qui les ramenait à leur hôtel, Blake l’enlaça de nouveau. Au lieu de le repousser, Kara nicha la tête contre son épaule et ferma les yeux. Etait-ce cela, le bonheur ? Un monde où il n’y aurait que de la lumière, de la confiance, du rire et… Blake !

— Pour conclure cette soirée en beauté, je vous invite à boire une coupe de champagne, proposa-t-il lorsqu’ils émergèrent de l’ascenseur de l’hôtel.

Kara se surprit à accepter : elle n’avait pas envie de se retrouver seule après ces moments inoubliables.

— Peut-être allez-vous me trouver rabat-joie, mais je préférerais une tasse de café, avoua-t-elle en le suivant dans sa suite.

— Du café, pourquoi pas ? Mais cette fois, j’appelle le room-service : pas question de vous abandonner pour la cuisine !

Il décrocha le téléphone et passa commande. Kara adorait l’entendre parler italien : cela lui donnait l’impression d’être en présence de quelqu’un d’autre. Pourtant, était-il bien raisonnable de partager un nouveau tête-à-tête avec son patron à cette heure tardive ? Elle aurait besoin d’être fraîche et en pleine possession de ses moyens le lendemain. N’aurait-elle pas mieux fait, au lieu d’accepter son invitation, de rentrer sagement dans sa chambre pour se mettre au lit ?

Ils comparaient leurs impressions sur le spectacle qu’ils venaient de voir quand leur fut apporté un grand chariot portant une haute cafetière en argent, de la porcelaine et quelques douceurs. Blake gratifia le serveur d’un généreux pourboire, puis leur servit deux tasses de café.

Perdue dans ses pensées, Kara s’empara maladroitement de la sienne et renversa un peu du liquide brûlant sur sa robe.

Aussitôt, Blake se précipita pour la débarrasser de sa tasse, puis tenta de faire disparaître la tache avec son mouchoir. Ce geste un peu trop intime accéléra dangereusement le rythme cardiaque de Kara.

— Ce n’est rien du tout, je…

A cet instant, leurs regards se croisèrent et ce qu’elle lut dans celui de Blake lui coupa le souffle, la privant de parole.

— Il faut que je le fasse, fit-il d’une voix rauque.

Elle comprit aussitôt qu’il n’était plus question du café renversé. Non, il faisait allusion à quelque chose de beaucoup plus enivrant…

Et elle y était prête.

Elle avait été beaucoup trop consciente de la proximité de Blake toute la soirée pour ne pas appeler son baiser de ses vœux. Pourquoi combattre ce qui était inévitable ? Elle ferma les yeux.

Soucieux de ne pas lui faire peur, ni de la brusquer en quoi que ce soit, Blake avait eu l’intention de lui donner un léger baiser, tendre et rapide ; mais les lèvres de Kara s’entrouvrant sous les siennes, le soupir révélateur qu’elle laissa échapper, l’ardeur avec laquelle elle lui répondit mirent à mal ses bonnes résolutions et leur baiser s’approfondit.

Leurs langues et leurs lèvres entamèrent ensemble un rapprochement fiévreux qui fit durcir son désir. Parviendrait-il encore à s’écarter d’elle ?

Kara sentait la tête lui tourner. Comment était-il possible qu’après s’être si longtemps tenue à l’écart des hommes elle autorise Blake à l’embrasser avec une telle avidité ? Elle connaissait la réponse à cette question avant même de se l’être posée : après le baiser de la veille, elle n’avait songé qu’à renouveler l’expérience !

Elle leva timidement les yeux vers Blake et fut troublée par le feu qui couvait dans ses pupilles. Auparavant, aucun homme n’aurait pu la regarder de cette manière sans la faire fuir à toutes jambes. Avec lui, c’était différent : elle se sentait totalement en confiance, persuadée que jamais il ne tenterait de la contraindre.

Oui, elle se sentait prête désormais à devenir sienne ; mieux : elle le souhaitait ! Mus par une volonté propre, ses bras l’encerclèrent comme pour l’emprisonner. Elle se serra étroitement contre lui et sentit contre son ventre la puissance de son érection. Elle en fut à la fois choquée et exaltée. Jamais elle n’aurait imaginé pouvoir susciter une telle ardeur chez un homme ! Les battements furieux de leurs deux cœurs retentissaient à ses oreilles comme des coups de tambour.

Blake posa les doigts sur la ligne gracile du cou de Kara, éprouvant le pouls qui battait la chamade à cet endroit ; puis il les laissa musarder jusqu’aux courbes appétissantes de ses seins. Dans le même temps, il observait la jeune femme, soucieux de ne pas l’effrayer en précipitant les choses.

Haletante, Kara rouvrit les yeux pour rencontrer deux prunelles qui avaient viré du gris au noir le plus profond sous l’effet d’un appétit dévorant.

Les baisers succédaient aux baisers, encore et encore, Kara se sentait transportée dans un monde nouveau où les sens étaient souverains. Ces instants uniques, vécus comme une nouvelle naissance, elle aurait voulu les voir se prolonger indéfiniment. Aussi quelle ne fut pas sa déception lorsque Blake, relevant la tête, s’écarta. L’avait-elle déçu ?

Mais déjà il la soulevait dans ses bras et la portait jusque dans la chambre, où il la déposa sur le lit. A cet instant, elle perdit la notion du temps et des événements. Ce qui avait commencé comme un simple baiser venait de se muer en un torrent impétueux, fougueux, torride, qui menaçait à présent de faire voler son cœur en éclats et de l’engloutir tout entière.

La bouche de Blake semblait être partout à la fois : sur ses lèvres, sur sa gorge, à la naissance de ses seins. Incapable de résister — et peu désireuse de le faire —, Kara s’abandonna, lascive, à la frénésie de son amant, qui tout en l’embrasant de ses baisers la déshabillait prestement.

Les mains de Blake s’allièrent à ses lèvres pour lui complaire et la contenter, jusqu’à ce que ses doigts stoppent net sur les marques légèrement renflées de son dos.

— D’où proviennent ces cicatrices ? demanda-t-il d’une voix dangereusement calme.

Elle hésita, puis résolut de lui dire la vérité :

— C’est la boucle de la ceinture de mon père. Je ne crois pas qu’il ait eu l’intention de me blesser à ce point.

En vérité, il était ivre mort lorsqu’il l’avait ainsi flagellée. Il ne s’en était jamais excusé.

— Qu’importe qu’il en ait eu l’intention ou pas, s’emporta Blake. Est-ce qu’il frappait aussi ta mère ?

Kara acquiesça.

— C’est aussi bien qu’il soit mort, j’aurais eu le plus grand mal à ne pas lui rendre la monnaie de sa pièce ! Frapper des femmes, quelle lâcheté ! Tu n’as jamais songé à porter plainte contre lui ?

— J’aurais eu bien trop peur, avoua-t-elle. C’était un colosse. Si je l’avais fait, il m’aurait probablement tuée.

De dégoût autant que de colère, Blake jura ; puis il la berça tendrement dans ses bras comme pour effacer en elle l’odieux souvenir.

— Tu es aussi courageuse que belle, lui murmura-t-il à l’oreille.

Leur échange n’avait en rien atténué le désir de Blake, seulement remis au premier plan son souci de ne pas précipiter les choses entre eux, afin de ne pas la choquer. Mais ce fut elle qui reprit l’initiative : relevant la tête, ses lèvres happèrent les siennes. Puis elle lui prit la main pour la poser sur sa gorge. Blake en tressaillit d’excitation. Toute retenue désormais oubliée, il reprit son exploration, laissant de nouveau ses doigts et ses lèvres parcourir avidement la bouche, le visage, la nuque, la poitrine de Kara.

Quand elle rouvrit les yeux, ivre du bonheur de l’instant, elle surprit dans le regard de Blake une émotion intense, d’une pureté incomparable. Comment était-il possible qu’elle produise un tel effet sur lui, alors qu’elle était totalement inexpérimentée — et ignorait même ce qu’il attendait d’elle ? Elle ne se trouvait même pas belle !

— Kara, est-ce que tu veux que nous arrêtions ?

Incapable de parler, elle refusa d’un mouvement de tête énergique. Avec un enthousiasme décuplé, son amant attisa encore un peu plus les sens incandescents de Kara, qui découvrait les trésors de plaisir que pouvait recéler son corps.

Mais rien de ces préliminaires n’aurait pu la préparer aux sensations inouïes qu’elle ressentit lorsque les doigts effilés de Blake parvinrent au plus secret de son intimité. Elle ignorait qu’il était possible de ressentir quelque chose d’aussi prodigieux. Le souffle coupé, elle lui labourait les épaules de ses ongles, et son corps, mû par une volonté propre, s’arquait contre celui de Blake, s’offrant davantage encore à ses caresses et ses baisers de plus en plus hardis.

— Je t’en prie, le supplia-t-elle soudain d’une voix sourde, je t’en prie, fais-moi l’amour !

Blake hésita. Où était donc passée la jeune femme naïve qui était entrée dans cette suite la première fois lestée d’une peur panique des hommes ? Et puis, ne lui avait-elle pas avoué à demi-mot être vierge ?…

— J’en ai envie autant que toi, Blake ! insista-t-elle, l’emprisonnant de ses jambes enroulées autour de ses hanches. Ne me laisse pas comme ça.

Jusqu’à présent, Blake avait déployé d’énormes efforts de volonté pour contenir son désir, adapter son rythme à celui de son inexpérimentée maîtresse. Soudain libéré par sa supplique, il la couvrit de son corps et, avec un gémissement, entra voluptueusement en elle.

La douleur ne dura qu’un instant, aussitôt suivie par le plaisir. Et quel plaisir : incroyable, bouleversant !

Kara s’entendit crier le nom de Blake ; elle perçut aussi la voix de celui-ci qui lui répondait et l’encourageait.

Soudain, le monde se volatilisa en une myriade d’étoiles.






5.

En entrant dans la salle de conférences au matin du dernier jour de séminaire, Kara était persuadée que tous les participants devinaient qu’elle avait enfin cédé à Blake. Peu avant, le miroir de la salle de bains lui avait renvoyé l’image d’une femme inconnue, les yeux brillants, le teint avivé d’un éclat nouveau, une femme qui avait été aimée avec talent et passion.

Après sa nuit avec Blake, elle n’avait rejoint sa propre chambre que pour prendre une douche et s’habiller, renonçant au petit déjeuner. A présent, elle n’osait pas regarder Blake en face, de peur de trahir ses sentiments.

— Tu as été merveilleuse cette nuit, lui chuchota-t-il lorsqu’elle le rejoignit. J’espère que tu ne regrettes rien ?

— Nous ne devrions pas parler de ça ici, murmura-t-elle fermement en retour. Pensons plutôt aux choses sérieuses !

Néanmoins, elle continuait à ressentir avec force la magie de ce qu’ils avaient partagé, ce qui perturbait sa concentration. Ce fut donc avec soulagement qu’elle accueillit à la mi-journée la fin des travaux.

Dans son allocution de clôture, Blake la remercia pour avoir si durement travaillé à la fois aux préparatifs de la conférence et à son bon déroulement au cours des trois jours écoulés.

— Si nos débats ont pu se tenir sans la moindre anicroche, c’est entièrement dû à la compétence de ma merveilleuse assistante que nous le devons. Je pense qu’elle a bien mérité nos applaudissements.

Kara rougit de confusion sous les regards qui convergeaient vers elle, et le phénomène s’aggrava encore lorsque Blake lui offrit un bouquet de roses.

— Vous méritez cet hommage. Aucune de mes précédentes assistantes ne vous arrivait à la cheville.

Après avoir salué tous les participants, ils retournèrent ensemble jusqu’à la suite de Blake, où une nouvelle surprise l’attendait. S’exprimant d’une voix de basse si caressante qu’elle en tressaillit, il lui annonça :

— Nous partons quelques jours en vacances !

Kara en resta bouche bée. C’était bien la dernière chose à laquelle elle s’attendait !

— Que veux-tu dire ? dit-elle enfin. Des vacances ? Mais je ne peux pas, ma mère a besoin de moi. Je ne peux pas l’abandonner plus longtemps.

L’idée de passer des vacances avec Blake était certes séduisante, mais Lynne demeurait sa priorité absolue. D’ailleurs, Blake ne partait jamais en vacances. Alors pourquoi maintenant ? Et surtout : pourquoi avec elle ?

Un pli soucieux avait remplacé le sourire sur le visage de Blake.

— Elle ne se plaît pas chez sa sœur ? Ou est-ce toi qui as peur de ce qui est en train de se produire entre nous ?

— Je n’ai pas peur ! le contredit-elle d’un ton farouche.

Si elle se fiait à son sourire narquois, il ne la croyait pas.

— Ma mère compte sur moi, insista-t-elle. Elle a besoin de moi. De plus, ce serait trop exiger de ma tante Susan que de lui demander de l’accueillir plus longtemps.

— Pourquoi ne pas lui téléphoner et lui demander son avis ? lui suggéra Blake.

En d’autres circonstances, Kara aurait été ravie de pouvoir passer plus de temps avec lui et d’avoir ainsi l’occasion de partager encore son lit, tant l’expérience l’avait éblouie. Hélas, c’était positivement impossible.

— Je crois que tu n’as pas pleinement réalisé la responsabilité qui pesait sur moi. Je regrette beaucoup, Blake, mais…

— Je ne veux pas te forcer la main, mais je pense sincèrement que tu as besoin d’un peu de détente après avoir travaillé si dur.

Même s’il s’était efforcé de lui parler gentiment, Blake avait mis toute la persuasion dont il était capable dans sa phrase. La vérité, c’était que Kara l’enchantait et qu’il ne pouvait pas se contenter d’une seule nuit de passion. Il voulait lui consacrer davantage de temps. Et puis il serait vraiment le dernier des hommes s’il la renvoyait au bureau sans autre forme de procès après lui avoir pris sa virginité. Elle méritait mieux.

Certes, il ne pensait pas à une relation de longue durée. Après l’échec de son mariage, une telle éventualité était totalement exclue, que ce soit avec Kara ou avec une autre. Il voulait seulement lui prouver que tous les hommes n’étaient pas des rustres violents et égoïstes.

— C’est bon, je vais appeler ma mère, concéda-t-elle avec réticence. On pourrait peut-être envisager deux jours de plus. Il est hors de question de déranger tante Susan trop longtemps.

Blake aurait préféré un séjour plus long : deux jours paraissaient bien peu ! Mais il choisit de ne pas insister, de peur qu’elle ne revienne en arrière et décide de ne pas l’accompagner du tout.

— Je suis sûre que tu ne le regretteras pas, lui déclara-t-il en effleurant sa joue d’une caresse furtive.

La douceur de sa peau faillit lui faire perdre la tête. Il aurait voulu lui arracher ses vêtements et l’honorer sur-le-champ. Mais, craignant qu’elle n’en déduise qu’il utilisait le sexe comme moyen de persuasion, il préféra s’éloigner d’elle. Lorsqu’elle s’éloigna en direction de sa chambre pour passer son appel téléphonique, il suivit du regard ses adorables fesses rebondies qui jouaient sous le tissu.



***

A la grande surprise de Kara, sa mère se déclara heureuse pour elle et lui recommanda d’accepter de prolonger son séjour.

— Tu as bien besoin d’un break, et ta tante est ravie de ma présence.

— Donc tout va bien ?

— Ne t’inquiète pas, Kara, je suis en sécurité ici.

Elle faisait allusion à l’odieux prêteur sur gages que son père leur avait légué en guise d’héritage.

Non content d’être une brute et un tyran, ce dernier avait souscrit auprès de cet usurier un emprunt important. Il avait persuadé sa femme que c’était une mesure avisée qui allégerait leurs impôts et Lynne avait accepté que le prêt soit à son nom. De toute façon, il l’effrayait trop pour qu’elle lui tienne tête. A l’époque, son entreprise de travaux publics, qu’il négligeait pour dépenser tout son argent dans les bars et les salles de jeux, avait commencé à péricliter. Ce n’était qu’après sa mort que Kara et sa mère avaient découvert que les remboursements de l’emprunt n’avaient jamais été honorés et que, par le truchement des intérêts cumulés, celui-ci atteignait désormais un montant exorbitant.

L’homme qui en avait après leur argent était un véritable requin, un individu à sang froid incapable d’une once de compassion. La seule pensée de cet être brutal et vulgaire la faisait frissonner. Il était donc hors de question de laisser Lynne traiter seule avec cet individu. Elle ne pouvait pas non plus en parler à Blake, car sa mère refusait absolument de s’ouvrir à quiconque de leur situation, qu’elle trouvait trop honteuse pour être révélée. La quasi-totalité du salaire de Kara servait à éponger cette dette.

Elle boucla son bagage à la hâte puis retourna auprès de Blake, qui avait laissé la porte de communication ouverte. De toute évidence, il l’attendait, sa valise prête au pied du lit.

— C’est d’accord, je t’accompagne, lui annonça-t-elle du bout des lèvres.

— Ta mère et ta tante sont d’accord ?

Comme elle acquiesçait, il insista :

— Mais pas toi ?

— Je ne suis jamais partie en vacances avec un homme.

En vérité, elle n’était jamais allée en vacances du tout ! La seule perspective de leur escapade l’effrayait. Elle avait l’impression de se préparer à plonger en eau profonde sans savoir nager. Ne risquait-elle pas de regretter sa décision, voire de perdre son emploi ? Trop de questions sans réponse tourbillonnaient dans sa tête !

— Tu as peur de moi ? s’exclama-t-il, peiné.

Elle avait moins peur de lui que de ses propres sentiments ; sans compter qu’elle redoutait de devoir retourner à son morne quotidien après avoir goûté au paradis. Elle ne s’ouvrit pas à Blake de ses craintes, mais il dut percevoir ses réticences car il l’attira contre lui.

— Tu sais que tu n’as rien à craindre de moi, lui dit-il tendrement. Je ne veux que t’offrir un peu de bonheur.

Kara enfouit le visage au creux de son épaule pour lui dissimuler les larmes qui menaçaient de déborder. Pourquoi cet homme lui donnait-il toujours envie de pleurer ? Vraisemblablement parce que personne auparavant ne s’était jamais montré aussi gentil avec elle…

A sa demande, elle lui confirma que ses bagages étaient prêts.

— Alors dépêchons-nous de partir ! s’écria-t-il.

— Ou m’emmènes-tu ?

— Ça, répondit-il avec un sourire tendre et taquin qui mit son cœur en émoi, c’est encore une surprise !

***

Kara passa tout le trajet le nez collé à la vitre de la limousine, désireuse de profiter du moindre détail du somptueux paysage qui défilait sous ses yeux. Dans le même temps, elle fit de son mieux pour tenter d’oublier l’homme assis à son côté ; mais il lui suffisait d’être près de lui, sans même le toucher, pour être submergée par les sentiments qu’il éveillait en elle. Le véhicule stoppa enfin devant une superbe villa surplombant les rives d’un lac.

— Bienvenue au lac de Côme ! s’exclama-t-il. Cette maison a autrefois été celle de ma grand-mère.

— Qui y habite à présent ? demanda-t-elle, surprise.

— Personne n’y vit en permanence. C’est devenu une sorte de résidence secondaire à la disposition des membres de la famille.

— Est-ce que quelqu’un y séjourne en ce moment ?

— Personne à l’exception du personnel, grâce auquel nous ne serons pas entièrement seuls.

Kara ouvrit de grands yeux. Une maison de cette importance, inoccupée, mais néanmoins pourvue d’une domesticité ? Cela lui parut le comble du luxe ! Elle ne put s’empêcher de se demander si Blake y avait amené ses précédentes assistantes — celles qu’il avait licenciées dès leur retour en Angleterre. Peut-être utilisait-il cette maison comme un petit nid d’amour. Avait-elle été leurrée par sa gentillesse ? La nervosité la gagna…

La villa était un véritable enchantement. Blottie à flanc de colline au-dessus du lac, on aurait dit une demeure de conte de fées. Mais Kara ne se sentit pas rassurée pour autant : peut-être était-ce une erreur d’avoir accepté de passer deux jours seule ici avec Blake.

Ils furent accueillis par des employés bien trop stylés pour poser des questions, mais il sautait aux yeux qu’ils essayaient d’imaginer quelle place elle tenait dans la vie de Blake. Ils croyaient sûrement qu’elle était sa petite amie en titre. S’ils avaient su qu’elle n’était que son assistante, venue passer deux ou trois jours avec son patron !

— Veux-tu que je te fasse visiter les lieux ou préfères-tu te reposer un peu ?

Kara plissa le front. La perspective d’une petite sieste n’était pas pour lui déplaire ; en réalité, elle aurait aimé par-dessus tout faire de nouveau l’amour avec Blake mais n’osa pas le lui avouer.

— Je me sens un peu fatiguée. Tout cela est tellement nouveau pour moi ! J’ai l’impression de ne plus être la même…

Et, en effet, elle n’était plus la jeune femme paisible sachant contrôler ses émotions qu’elle croyait jusqu’à présent incarner. D’ailleurs, Blake n’était pas non plus le même homme à ses yeux depuis qu’ils avaient quitté Milan. A tort ou à raison, elle le percevait désormais davantage comme un Italien.

— Quel dommage que tu ne veuilles pas rester un peu plus longtemps, dit-il, interrompant sa réflexion. Mais peut-être changeras-tu encore d’avis : cette partie de l’Italie est si belle ! Dans ce cas, j’espère que tu me permettras…

— Il n’en est pas question ! l’interrompit-elle vivement. Il faut que je rentre comme prévu.

Ce rappel à l’ordre valait pour elle-même autant que pour Blake. Elle ne devait en aucun cas se laisser détourner de ses obligations. Il n’y avait pas de place dans sa vie pour une idylle ; elle avait eu tort de s’autoriser à y songer durant ce séjour en Italie, dont elle savait désormais qu’elle ne sortirait pas indemne.

— Kara…

Sans comprendre comment, elle se retrouva étroitement serrée contre son large torse, le visage enfoui au creux de son épaule, tandis que sa grande main ferme lui caressait tendrement les cheveux.

Supportant mal de la sentir aussi inquiète, Blake cherchait à apaiser l’angoisse qu’il avait lue dans ses yeux. Etait-elle seulement due au souci qu’elle se faisait pour sa mère ou révélait-elle autre chose ? Quelque chose qui serait en rapport avec son père ? Ou était-elle seulement effrayée par la perspective de demeurer seule avec lui ?

Il continua à murmurer son prénom et à lui caresser la nuque jusqu’à ce qu’il sente la tension se relâcher en elle.

— Personne ne t’obligera à rester si tu ne le souhaites pas. Dès que tu l’auras décidé, je te ramènerai, lui promit-il.

Lorsqu’elle leva la tête vers lui, il découvrit des larmes sur ses joues. D’un doigt, il lui souleva le menton puis couvrit sa bouche de la sienne.

Ce ne devait être qu’un baiser destiné à la tranquilliser. Mais quand les lèvres de Kara s’entrouvrirent sous les siennes et qu’elle lui répondit avec ardeur, il sut qu’il ne pourrait pas résister davantage.

Ils se tournèrent ensemble vers les escaliers, qu’ils gravirent enlacés, sans cesser de s’embrasser. Ensuite, il l’entraîna vers sa chambre, où il entreprit de la déshabiller en réfrénant son envie de lui arracher ses vêtements, de peur de l’effrayer. Autrefois, elle avait craint un homme : son père ; une fois dans une vie, c’était trop déjà. A présent, elle avait avant tout besoin de douceur et de gentillesse.

Au fur et à mesure qu’il la dénudait, il piquetait son corps de baisers légers comme des plumes, provoquant des soupirs extasiés. La saveur et le parfum de sa peau l’enchantaient et décuplaient son désir. Son émerveillement de découvrir que son assistante tellement bien sous tous rapports pouvait se révéler provocante et sexy à ce point ne faiblissait pas.

Kara abandonna une fois encore les rênes à son corps plutôt qu’à sa raison. Elle était consumée de désir au contact des doigts et de la peau de son amant, brûlée par son énergie dévorante.

Ils s’aimèrent longuement, magnifiquement, et recommencèrent, ignorants du monde alentour et du temps qui passait. Dans leur éblouissement d’être entrés ensemble dans un univers où rien d’autre ne comptait que le plaisir qu’ils se donnaient l’un à l’autre, et qui les comblait, ils oublièrent même le repas du soir !

***

Lorsqu’elle s’éveilla, Kara crut avoir rêvé. Mais non, ce corps ferme et solide contre le sien était bien celui de Blake Benedict ! Tout en sachant que c’était inévitable, elle n’était pas pressée de retourner à sa vie habituelle. Ce qu’elle vivait là, au creux du lit de Blake, était beaucoup trop précieux.

Levant les yeux sur lui, elle s’aperçut que, réveillé lui aussi, il la contemplait. Depuis combien de temps ?… Sous son regard, elle rougit : elle s’était comportée avec tant d’impudeur, allant même, tant elle le désirait, jusqu’à rallumer elle-même son ardeur virile. Que devait-il penser d’elle ?

— Tu as été merveilleuse, Kara, déclara-t-il, comme s’il avait lu dans ses pensées les craintes qui l’assaillaient.

Merveilleuse ? Kara Redman, merveilleuse ? Elle avait eu si peu l’occasion d’entendre de telles paroles… Elle en rougit, mais de plaisir cette fois.

— Je ne sais pas si c’est ton cas mais moi, j’ai faim ! reprit-il avec conviction.

Toujours enfermée dans sa bulle d’amour et de bien-être, Kara se souciait de manger comme d’une guigne !

— Je vais me doucher, poursuivit Blake. Viens avec moi si tu veux ! Quoique, à la réflexion, il vaut mieux que tu n’en fasses rien ; sinon, nous devrons aussi nous passer de notre petit déjeuner.

Lorsqu’il revint, il était vêtu d’un polo blanc et de jeans noirs. Comme d’habitude, il était magnifique.

Kara avait passé une robe de chambre trouvée sur place et beaucoup trop grande pour elle. Son amant dut percevoir qu’elle était nue dessous car une étincelle de désir s’alluma dans son regard.

— Comment ? Pas encore habillée ? Quelle paresseuse ! plaisanta-t-il.

— Monsieur passe des heures à se pomponner et a ensuite le toupet de me critiquer ! répliqua-t-elle sur le même ton.

— J’espère que tu ne m’en voudras pas mais j’ai pris la liberté de te faire apporter quelques vêtements. Je me suis dit que tes bagages ne contenaient sans doute pas la garde-robe adaptée à ce séjour surprise. J’espère que j’ai eu le compas dans l’œil pour les tailles !

Il ouvrit une penderie où Kara, médusée, découvrit des jupes, des T-shirts et des shorts, dont elle pourrait effectivement avoir l’usage ici.

— Tu as acheté tout cela pour moi, s’étonna-t-elle émue et enchantée. Je ne sais pas quoi dire…

— Alors, ne dis rien !

Ce qu’il voulait avant tout, c’était garder ici le plus longtemps possible l’amante exceptionnelle qu’il avait découverte en sa si sage assistante. Elle lui répondait avec une flamme stupéfiante pour une femme n’ayant préalablement connu aucune expérience sexuelle.

Deux jours avec elle, ce serait bien trop peu ! Il n’était toujours pas question de s’impliquer sentimentalement, persuadé qu’il était que toutes les femmes se comportaient de la même odieuse façon que son ex, mais une liaison suivie ne lui déplairait pas.

— Je t’attends en bas ; sinon je risque d’être tenté de te retenir prisonnière dans cette chambre !

Une fois la porte refermée, Kara investit la salle de bains. Ensuite, elle choisit rapidement un petit haut lilas ainsi qu’une jupe blanche avec des fleurs du même ton de mauve. Blake devait avoir une sacrée expérience des femmes car tout ce qu’il avait choisi lui allait à merveille. Elle se brossa ensuite les cheveux, qu’elle laissa libres sur ses épaules.

— Comme tu es belle ! s’exclama-t-il lorsqu’elle le rejoignit. Cette couleur est assortie à tes yeux. Savais-tu qu’ils passaient parfois du bleu au violet… surtout pendant l’amour ?

Kara fut surprise qu’il l’ait observée avec tant d’attention.

— Et tu devrais toujours te coiffer ainsi, ajouta-t-il. Cela te va à ravir.

Elle avait tellement été habituée à être dénigrée par son père qu’elle fut touchée aux larmes, comme chaque fois que Blake la complimentait.

Ce dernier s’en aperçut et fronça aussitôt les sourcils.

— Ce n’est rien, se justifia-t-elle. Je suis trop émotive.

Il essuya tendrement ses larmes du bout des doigts et posa un baiser sur chacune de ses paupières. Puis il prit fougueusement sa bouche de ses lèvres. Soudain, une voix de femme la fit sursauter. Elle s’écarta de lui d’un air penaud.

— Ce n’est rien : notre petit déjeuner nous attend, lança Blake, nullement gêné.

Il l’entraîna à travers un magnifique séjour, qui occupait tout l’arrière de la maison, jusqu’à une terrasse fleurie, où était dressée leur table et d’où on avait une vue éblouissante sur le lac. Kara aurait volontiers passé la journée à observer les bateaux sur le lac, les oiseaux et même, ici et là, des promeneurs ; où qu’elle portât son regard, elle découvrait toujours quelque chose de nouveau à admirer et à emprisonner dans sa mémoire pour s’en souvenir.

— Quel dommage que je n’ai pas emporté mon appareil photo…

— Peut-être auras-tu l’occasion de revenir, suggéra Blake, enchanté par son plaisir presque enfantin.

Il en profita pour l’enlacer et la serrer contre lui, mais elle fit comme si elle n’avait pas entendu.

— Quel endroit merveilleux ! Est-ce que tu possèdes un bateau ?

— Oui. Si tu le souhaites, je t’emmènerai faire un tour après le petit déjeuner.

— Oh oui, s’il te plaît ! Je suis sûre que je vais adorer ça.

Elle se laissa aller contre lui : comme c’était réconfortant de se sentir à l’abri. Blake lui avait enseigné la confiance. Dire qu’elle avait d’abord refusé de l’accompagner à ce séminaire…

Elle n’avait pas d’emblée considéré son employeur sous un jour aussi flatteur. Elle s’était imaginé qu’il était un don Juan — et peut-être l’était-il. Mais il ne se comportait pas ainsi avec elle : il la traitait au contraire avec égards et semblait tenir compte de son jugement. De plus, en lui prouvant que tous les hommes ne se ressemblaient pas, il avait allégé ses angoisses.

Le miracle s’était accompli : entre Milan et cette délicieuse région d’Italie où ils se trouvaient à présent, elle était devenue une femme différente. Comment avait-il deviné que cette contrée lui correspondrait et révélerait une nouvelle facette de sa personnalité ? Il était en train de transfigurer sa vie et de modifier sa façon de voir.

Un bref instant, elle se surprit à rêver que cette pause ne finisse jamais.

***

Après le petit déjeuner, ils flânèrent à travers le jardin en terrasses jusqu’à la rive du lac, où était amarré un petit bateau de plaisance. Blake l’aida à monter à bord, mit le moteur en route, défit les amarres et se dirigea adroitement vers le large. Son assurance et son habileté dans tout ce qu’il entreprenait emplissait Kara d’admiration.

Impressionnée par les luxueuses villas qui se succédaient le long de la rive, elle se contentait d’observer et d’admirer en silence. Plus haut, à flanc de montagne, des maisons plus modestes s’égayaient parmi les arbres sous un ciel d’un bleu intense, comme elle n’en avait jamais vu ailleurs. Il se reflétait dans une eau limpide qui donnait envie d’y plonger.

— Comme tout est beau ! s’exclama Kara, les mains jointes comme pour une prière.

— Toi y compris, lui chuchota tendrement Blake. Pourquoi avais-tu pris l’habitude de te dissimuler derrière ces vêtements… ordinaires ?

— Je pense que tu connais la réponse.

— A cause de ton père — cette fois, il ne posait pas de question, il affirmait. Mais pourquoi ne pas l’avoir quitté ? N’aurait-ce pas été la décision la plus sage ?

— Plus facile à dire qu’à faire. Nous n’osions pas, tout simplement. Il nous menaçait. J’ignore ce qu’il aurait fait si nous étions effectivement parties, mais il nous semblait que le jeu n’en valait pas la chandelle. Non que notre vie ait été si enviable…

Jurant à voix basse, Blake serra les poings, ce que Kara remarqua aussitôt.

— S’il te plaît, n’en parlons plus. Je n’aurais pas dû te révéler cette tranche douloureuse de ma vie.

Elle redoutait surtout d’être entraînée à lui confier le chantage dont sa mère et elle étaient victimes, ce qu’elle ne voulait à aucun prix.

Il serra les lèvres sans rien ajouter, mais son mécontentement demeurait visible.

Ils continuèrent à naviguer de longues minutes en silence, puis Blake reprit la parole :

— Voilà donc pourquoi tu t’habillais comme une Cendrillon : pour tenir ton père à l’écart et qu’il ne découvre pas à quel point sa fille était belle ! C’est à cette époque que tu t’es mise à avoir peur de tous les hommes ?

Kara haussa les épaules, fataliste :

— Si tu me parlais un peu de toi pour changer ?

Elle avait essayé de poser sa question avec légèreté, pour éloigner la gravité qui présidait toujours à l’évocation de cette période de sa vie.

— C’est donc à mon tour de te dévoiler ma triste histoire ? demanda-t-il, moqueur. Cette promenade n’avait pas pour but de mettre les âmes et les cœurs à nu, mais devait être tout entière consacrée à te rendre heureuse.

— Qui a dit que j’étais malheureuse ? se défendit-elle.

— Tu ne l’es sans doute pas, mais il est probable que la maladresse de mes questions a réveillé en toi des souvenirs pénibles. Pardonne-moi.

Il l’attira contre lui et passa un bras autour de ses épaules, tout en continuant à tenir le gouvernail de l’autre main. Comme elle levait le visage vers lui, il l’embrassa avec passion. Kara en oublia instantanément tous ses soucis. Embrasser Blake, c’était entrer au paradis : elle se sentait rayonnante, pleine d’énergie. Désireuse de profiter pleinement de chaque instant, elle s’interdisait de penser à leur retour en Angleterre.

***

Ils consacrèrent leur matinée à explorer plusieurs îlots et criques. Ensuite, ils s’arrêtèrent dans un magnifique hôtel pour déjeuner, tantôt bavardant, tantôt silencieux les yeux fixés sur les autres plaisanciers ou les acrobaties des skieurs nautiques. A plusieurs reprises, Kara surprit le regard de Blake posé sur elle et non sur le paysage.

Le lac était beaucoup plus vaste qu’elle l’avait imaginé. Aurait-elle un jour l’occasion de revenir ici et d’explorer le lac dans son entier ?

— Quelle chance tu as de posséder une villa dans un endroit aussi exceptionnel ! Pourtant, depuis que nous travaillons ensemble, non seulement je ne t’ai jamais vu prendre des vacances, mais je ne t’ai même pas entendu en parler. Pourquoi ne pas profiter davantage de ce lieu ?

Blake se rembrunit aussitôt.

— Moi aussi, j’ai mes secrets… Je n’ai pas que des souvenirs heureux dans cette maison.

Kara lut sur le visage de son compagnon que ces souvenirs n’avaient pas fini de le faire souffrir.

— Dans ce cas, n’aurait-il pas mieux valu que nous ne venions pas ? Pourquoi m’avoir amenée ici ? demanda-t-elle d’une voix altérée, avec un frisson d’inquiétude.

— Non seulement je voulais que tu voies cet endroit, mais je me réjouissais à l’avance de ton plaisir.

— Même à ton détriment ?

— J’ai pensé que le temps était venu de refermer définitivement la porte du passé, puisque je venais de rencontrer quelqu’un qui avait souffert autant que moi — même si différemment. Je voulais t’aider ; j’espère y être parvenu…

Tout en relançant le moteur de son bateau, Blake guettait anxieusement la réponse de Kara. L’amener ici lui avait paru une bonne décision mais elle, comment le percevait-elle ? D’habitude, il n’était pas aussi attentionné avec ses relations féminines et, surtout, il ne leur faisait jamais de confidences. Il fallait croire qu’il commençait à s’attacher à Kara plus qu’il ne l’aurait cru possible… Comment cela se faisait-il ? Sans même le savoir, elle avait entrepris de secouer le joug de ses vieux démons ; ce faisant, elle lui avait révélé un aspect d’elle-même qu’il n’avait pas soupçonné. Etait-ce cela qui l’avait séduit à ce point ? Elle le troublait de tellement de manières…

— C’est vrai qu’ici je me sens régénérée, concéda-t-elle en hochant pensivement la tête.

— Dans ce cas, j’ai atteint mon but ; et en t’aidant, je me suis aidé moi-même. Tu ne vas peut-être pas me croire mais toi et moi, nous appartenons à la même espèce.

— C’est absurde, Blake ! Il n’y a rien de commun entre nos deux façons de vivre, entre nos deux parcours !

— Tu comprendras mieux si je te donne quelques explications.

Il hésita un instant tant l’entreprise lui paraissait ardue. Il n’avait jamais raconté à personne l’histoire qu’il s’apprêtait à livrer à Kara, cette jeune femme aussi douce et loyale que son ex-épouse avait été infidèle et manipulatrice…

***

— J’ai été marié autrefois, avec une femme belle et débordante de vie. Elle s’appelait Mélanie. Quand je l’ai épousée, je me croyais l’homme le plus heureux de la terre. Elle aimait sortir, assister à des soirées mondaines, se faire de nouvelles relations. Moi, je venais de créer mon entreprise et j’étais très occupé à la faire prospérer. Néanmoins, je croyais avoir trouvé le juste milieu entre vie privée et vie professionnelle. Apparemment, elle n’était pas d’accord sur ce point.

Il s’interrompit et ferma les yeux face au déferlement de ses souvenirs. Kara attendait en retenant son souffle. Elle n’avait pas imaginé que sommeillait en Blake cet être sensible et blessé qu’elle était en train de découvrir.

— Elle avait insisté pour que nous passions nos vacances ici, reprit-il. Celles-ci avaient débuté sous les meilleurs auspices : Mélanie s’était montrée particulièrement aimante et aux petits soins. Lorsqu’elle m’annonça qu’elle était enceinte, je fus comblé, en dépit du fait que je n’avais pas eu l’intention de fonder aussi vite un foyer.

Kara ne le quittait pas des yeux, lisant dans les siens le trouble, la fureur et le chagrin. Elle se garda de l’interrompre, pendue à ses lèvres.

— A notre retour en Angleterre, je découvris, grâce à un ami bien intentionné, qu’elle fréquentait un autre homme. Au début, je ne voulais pas le croire : je me récriai que jamais ma femme n’aurait été capable d’une telle infamie. Mais le germe du doute avait été semé. Plus vigilant, je me rendis compte qu’elle se comportait de façon fantasque : elle rentrait souvent très tard le soir — ce à quoi je n’avais jamais attaché de réelle importance auparavant —, elle interrompait ses conversations téléphoniques dès que j’entrais dans la pièce, elle dépensait beaucoup d’argent sans réelles justifications.

Il s’interrompit de nouveau et passa une main nerveuse dans ses cheveux.

— Quand je trouvai enfin le courage de l’affronter et de lui demander des explications, elle nia furieusement et me reprocha mon manque de confiance. Je me sentais déchiré, mais ne parvenais pas à faire taire mes soupçons. Finalement, un soir, en revenant une nouvelle fois très tard à la maison, elle craqua et m’avoua la vérité. Elle s’était querellée avec son amant, qui l’avait informée de son peu d’inclination pour la paternité et lui avait signifié la fin de leur liaison. Car, comme tu l’as compris, l’enfant qu’elle attendait n’était pas de moi.

Kara se sentait pleine de compassion pour Blake, dont la rage et le chagrin étaient encore palpables. Elle aurait aimé l’enlacer pour le consoler, mais elle n’osa pas.

— J’étais dans une colère noire, grimaça Blake, mâchoires crispées. Je ne parvenais pas à me faire à l’idée que je m’étais laissé embobiner par ses mensonges. Elle essaya bien de me demander pardon mais je ne pouvais plus croire en elle. Je l’ai jetée hors de ma vie et j’ai aussitôt entamé une procédure de divorce. Cette lamentable expérience m’a rendu prudent. Je n’ai jamais pu faire confiance à une femme depuis, et je ne suis pas près de me remarier !

— Je suis désolée, balbutia Kara.

Elle était consciente que ces paroles mièvres étaient de peu de réconfort, mais que dire d’autre ? Comment cette femme avait-elle pu se comporter de la sorte ? Comment avait-elle pu le tromper, puis le duper ?

— Comprends-tu maintenant pourquoi nous sommes pareils ? demanda-t-il.

Kara étouffa un ricanement ironique. Jamais elle ne serait comme lui : elle ne lui arrivait même pas à la cheville !

Elle ne put s’empêcher de lui demander s’il avait revu Mélanie depuis leur séparation.

— Jamais, et je n’en ai pas non plus éprouvé le désir, affirma-t-il sèchement.

Ils naviguèrent en silence pendant de longues minutes. Blake repéra une petite anse à l’écart. Il s’y dirigea, stoppa le moteur et jeta l’ancre. Il se tourna vers elle.

Kara retint son souffle : elle avait découvert dans les yeux de son amant une faim si dévorante qu’elle n’eut aucun doute sur ce qu’il avait l’intention de faire.

— J’ai besoin de toi, Kara. J’ai pensé à cet instant toute la journée. Je t’en prie, ne me dis pas non.

Sa voix était si grave et si rauque qu’elle agit sur ses nerfs comme un archet sur un violon. Elle en vibra par anticipation.

Il l’attira contre lui et elle se pressa contre son corps ferme et tendu. Lorsqu’elle réalisa la force de son désir, un feu s’alluma en elle. Elle n’aurait, pour rien au monde, pu lui résister.

Les lèvres de Blake se posèrent sur les siennes et leurs bouches s’unirent en un baiser sauvage et exigeant. Immédiatement, Kara perdit pied, submergée par la lave torride qui courait dans ses veines. Quelque part, au plus profond d’elle-même, une petite voix lui conseillait de ne pas trop s’impliquer, sous peine de le regretter ; mais elle ne pouvait déjà plus l’entendre : elle aimait trop ce qui était en train de se produire. Aussi ne fit-elle rien pour lui résister lorsqu’il l’entraîna vers la cabine, où ils se dépouillèrent en toute hâte de leurs vêtements tant ils brûlaient d’être nus l’un contre l’autre.

Blake couvrit de baisers le corps de Kara, qui s’étonnait d’en découvrir l’extrême sensibilité. En l’initiant à l’amour, il lui avait dévoilé un monde incroyable, dans lequel elle éprouvait une jouissance inouïe. Il lui faudrait oublier ce continent sensuel dès leur retour à Londres. En effet, elle n’avait aucune raison d’imaginer que leur histoire pourrait perdurer, alors qu’aucune des précédentes liaisons de Blake ne s’était jamais prolongée. Mais il s’était quasiment engagé à ne pas la licencier — c’était du moins ainsi qu’elle avait interprété son souhait exprimé de ne pas la perdre.

— J’adore la blancheur de ta peau, lui susurra-t-il en traçant une ligne de baisers depuis ses seins jusqu’à son ventre. Je ne comprends pas pourquoi les femmes veulent absolument être bronzées. Tu es absolument parfaite !

Son compliment alla droit au cœur de Kara ; mais comme la bouche gourmande de Blake se perdait à présent dans sa toison, elle s’abandonna à l’excitation. Puis leurs peaux, leurs bouches, leurs souffles, leurs caresses se mêlèrent, tout comme leurs cris de volupté.

Après d’audacieuses caresses, de brûlants attouchements, Blake la pénétra enfin. Kara crut défaillir de joie sous la houle exquise qui la secouait encore et encore.

Ils finirent par reposer côte à côte, comblés et épuisés.



***

Blake souriait. Kara était allongée à côté de lui, les yeux fermés, parfaitement immobile. Elle demeura ainsi si longtemps que son sourire s’effaça progressivement. Il se demanda, non sans appréhension, si quelque chose dans leur dernière étreinte lui avait déplu. Tout à coup, elle rouvrit les yeux.

— J’ai eu l’impression de visiter le paradis, lui déclara-t-elle en souriant.

— J’ai eu peur que tu sois fâchée, répondit-il soulagé.

— Comment serait-ce possible ? Je n’aurais jamais cru que faire l’amour pouvait être aussi magnifique ! Ma mère prétendait…

Elle se tut abruptement, rougissante.

— Oublie ça, balbutia-t-elle, gênée.

Blake en déduisit que l’opinion de sa mère avait été forgée par la brute qui lui avait tenu lieu de mari.

— Les hommes ne sont pas tous semblables. La plupart d’entre eux, et j’appartiens à cette catégorie, considèrent que les femmes sont des êtres d’une grande beauté, qui méritent le plus profond respect. Jamais je n’exigerai d’une partenaire quelque chose qu’elle ne serait pas prête à m’accorder. Un jour, tu rencontreras un homme que tu aimeras et tu verras que j’avais raison.

Kara eut soudain l’impression qu’il venait de la jeter dans le lac et la laissait s’y noyer. Il venait de lui confirmer, sans même s’en rendre compte, que ce qui les unissait en ce moment n’était rien d’autre qu’une passade, une amourette de vacances, quelque chose qu’il s’empresserait d’oublier — tandis qu’elle s’en souviendrait toute sa vie.

Malgré cela, aussi longtemps qu’il la désirerait, elle ne se refuserait pas à lui. Désormais, elle lui appartenait ; tout comme, quoi qu’il en pense, il lui appartenait.






6.

Le dîner avait été délicieux. Assise face à Blake, sur la terrasse, Kara contemplait le coucher de soleil. C’était un spectacle si magnifique qu’elle se sentait toute triste à l’idée que le lendemain serait leur dernier jour en ce lieu enchanteur.

Elle faillit demander à son amant de rester un jour de plus. Puis, se souvenant des simagrées qu’elle avait faites avant d’accepter cette escapade, elle préféra s’abstenir. D’ailleurs, sa mère l’attendait. A l’instant où elle songea à Lynne, elle se redressa brusquement : comment avait-elle pu laisser s’écouler un jour entier sans une seule pensée pour elle ?

— Quelque chose ne va pas ? l’interpella Blake, toujours aussi intuitif.

— Je pensais à ma mère. Je me sens un peu coupable envers elle. J’ai l’impression de l’avoir abandonnée.

— Dans ce cas, pourquoi ne pas l’appeler ?

Elle allait s’exécuter lorsque son téléphone sonna. En entendant la voix de Lynne altérée par l’angoisse, Kara sut aussitôt que quelque chose allait mal. Elle quitta la terrasse pour poursuivre sa conversation sans être entendue de Blake.

— Il faut que tu rentres de toute urgence, la pressa Lynne. Il m’a trouvée. Il sort d’ici à l’instant. Il m’a une nouvelle fois réclamé de l’argent. J’ai peur, Kara. Il a été encore plus menaçant que d’habitude. Je ne l’avais encore jamais vu ainsi auparavant.

Le sang de Kara se glaça dans ses veines : au lieu de la résignation coutumière, c’était de la terreur qu’elle entendait dans la voix de sa mère. Elle s’ordonna de demeurer calme et parla d’une voix qu’elle voulait apaisante :

— Essaie de ne pas trop t’inquiéter, maman. Je vais parler à M. Benedict immédiatement et rentrer le plus tôt possible.

Elle poursuivit la conversation quelques minutes encore pour tenter d’apaiser sa mère. Celle-ci avait le cœur fragile : il n’était pas bon pour elle de se tourmenter de la sorte. Ensuite, elle fit de son mieux pour se composer un visage neutre avant de retourner auprès de Blake.

Celui-ci la scruta d’un regard inquiet.

— Quelque chose ne va pas ? Tu es toute pâle !

— Ma mère n’est pas bien. Je dois rentrer.

Elle aurait aimé se confier à lui, mais comment dévoiler les turpitudes de son propre père ? De plus, il n’était pas exclu qu’une fois au courant Blake veuille les aider. Or, il n’était pas question de contracter une telle dette envers lui.

Elle ne devait pas se leurrer : à peine arrivés à Londres, leur liaison prendrait fin. Il ne lui avait fait aucune promesse, et Kara était persuadée qu’il refuserait de poursuivre leur histoire au vu et au su de tous ses employés. En conséquence, l’entretenir de leur dette serait une énorme bêtise. Mieux valait considérer les quelques jours écoulés, aussi exaltants qu’ils aient été, comme un agréable intermède. Il lui resterait de prodigieux souvenirs à chérir et à se remémorer sa vie durant.

— Je suis désolé pour toi, déclara Blake. Il faut évidemment que tu rentres chez toi : je m’en occupe.

Il donna aussitôt une série d’appels téléphoniques. De sorte que, très peu de temps après, ils se mettaient en route pour l’aéroport. Blake savait agir sans perdre de temps ; l’argent, en permettant de lever bien des difficultés, avait fait le reste.

— Qu’est-il arrivé à ta mère ? lui demanda Blake, l’air sincèrement préoccupé. A-t-elle été hospitalisée ?

Kara acquiesça machinalement. Ses yeux avaient perdu leur éclat et son visage était si pâle qu’on aurait pu la croire malade.

— Elle a le cœur fragile et souffre notamment de sévères accès de panique. Elle a besoin de moi. Je n’aurais jamais dû la laisser. Je m’en veux terriblement.

Rien de ce qu’elle venait de dire n’était faux, même si elle ne révélait pas l’entière vérité.

— Kara, tu ne dois pas te sentir coupable pour ce qui vient d’arriver, protesta Blake en prenant ses mains glacées dans les siennes. Tout le monde a besoin d’un peu de repos de temps à autre. Peut-être devrais-tu envisager d’engager quelqu’un pour t’aider auprès de ta mère ? Je serais tout disposé à…

— Non, l’interrompit-elle presque violemment.

Il était hors de question d’impliquer Blake dans leurs affaires de famille. Sa mère et elle avaient bien trop honte de leur situation pour supporter d’y impliquer une tierce personne — et surtout pas son employeur !

Si Lynne et elle avaient tenu tête à son père des années auparavant, si elles l’avaient quitté, rien de tout cela ne serait arrivé. Puisqu’elles n’avaient pas eu assez de courage, il leur fallait à présent en supporter les conséquences.

Kara soupira. Elle avait été si sûre que sa mère serait en sécurité auprès de sa sœur. Autrement, elle n’aurait jamais accepté ce voyage en Italie, même si cela avait dû lui coûter son emploi. Elle ne savait que trop bien que leur vampire ne faisait pas dans les sentiments : peu lui importaient ses victimes pourvu qu’il dispose de suffisamment d’argent pour financer son train de vie extravagant.

***

Dans le jet privé, Blake s’appliqua à respecter le besoin de silence de Kara, bien qu’il en comprît mal la raison. Il déplorait de la voir aussi troublée. Lui aussi aurait été inquiet s’il s’était agi de sa mère : il comprenait donc son angoisse. Mais il aurait aimé qu’elle lui parle de ce qui l’effrayait à ce point.

Au lieu de cela, elle était assise, le dos raide, les yeux dans le vague, l’esprit manifestement ailleurs. Il lui apparut comme une évidence qu’il serait là pour elle au cas où Kara aurait besoin d’aide. Si l’état de sa mère nécessitait une hospitalisation prolongée, il l’organiserait, et en assumerait même les frais le cas échéant.

Kara l’avait ému plus qu’aucune autre femme auparavant. Il n’avait rien prémédité, surtout pas un engagement définitif ; mais quelque chose qu’il ne parvenait pas à identifier s’était produit. Elle avait réussi à ouvrir une petite brèche dans son cœur ; désormais, la douleur de Kara devenait la sienne.

— Es-tu tout à fait sûre qu’il n’y a rien que je puisse faire, Kara ? Je pourrais passer quelques coups de fil et tenter d’organiser…

— Non !

Son cri du cœur était sorti si sèchement qu’elle s’excusa immédiatement :

— Pardonne-moi, je n’avais pas l’intention de me montrer désagréable. J’ai l’habitude des crises de panique de ma mère. Dès que je serai là, elle ira bien.

Blake acceptait difficilement de voir se renfermer cette femme magnifique qui s’était donnée à lui avec tant d’intensité ; d’abord insignifiante et introvertie, il avait vu sa beauté s’épanouir, et Kara se tourner vers l’extérieur. Or voilà qu’elle venait de réintégrer sa coquille et il n’avait aucun moyen de savoir ce qu’elle avait en tête.

— S’il y a quoi que ce soit que je puisse faire, réitéra-t-il, il te suffit de demander.

— Je sais, l’assura-t-elle, cette fois d’une voix douce. Merci. Nous allons nous en sortir.

Blake sentait clairement qu’elle ne lui faisait pas confiance, qu’elle séparait sa vie en deux compartiments étanches. Mais pourquoi ? Il s’était attendu à ce qu’elle accepte son aide avec simplicité après ce qu’ils avaient partagé.

A leur arrivée, la jeune femme déclina son offre de la raccompagner, préférant appeler un taxi au moyen de son portable.

Kara savait que son refus avait blessé Blake, mais elle ne voulait rien lui révéler d’autre sur sa vie et refusait d’envisager son aide, quelle qu’elle soit. Ce seul mot suscitait en elle un sentiment de honte — tout en éveillant malgré tout un faible espoir.

Dès qu’elle arriva chez sa tante, elle constata l’état de panique effroyable dans lequel se trouvait sa mère. Elle se félicita d’autant plus de n’avoir pas permis à Blake de l’accompagner. Susan avait insisté auprès de sa sœur pour qu’elle porte plainte, mais cette dernière n’avait rien voulu savoir. « Tout ira bien dès que Kara sera de retour », n’avait-elle cessé de répéter.

Et, en effet, lorsqu’elles se réinstallèrent chez elles un peu plus tard dans la journée, la mine de Lynne commença à s’améliorer.

Kara savait que sa mère avait eu très peur ; elle se demandait si ses craintes n’avaient pas été décuplées par sa propre absence. Pour la toute première fois, elle éprouva de l’amertume : elle avait goûté à un petit morceau de paradis et regrettait de devoir désormais se contenter, sa vie durant, du simple souvenir de cette minuscule bouchée.

Elle n’attendait rien de la part de Blake, mais n’était pas moins consciente que cette brève expérience allait rendre difficile le retour à la normale.

Sa mère voulut tout savoir de son voyage. Kara n’avait pas l’intention de lui dire ce qui s’était passé entre Blake et elle, mais c’était sans compter avec l’intuition maternelle. Lynne n’avait pas manqué de remarquer l’éclat nouveau qui embellissait le visage de sa fille.

— Tu me diras sans doute que cela ne me regarde pas, mais j’ai l’impression que tu es amoureuse, Kara ?

Amoureuse ! Une vive rougeur se répandit sur son visage.

— Non, je ne suis pas amoureuse, protesta-t-elle. Et je ne le serai jamais.

— Mais il s’est passé quelque chose en Italie, n’est-ce pas ?

Kara haussa les épaules. A quoi bon dissimuler ?

— C’est vrai, j’ai eu une petite aventure romanesque, dit-elle d’un ton détaché.

Lynne sourit et Kara vit apparaître sur ses traits une expression heureuse qu’elle ne lui avait pas vue depuis longtemps.

— J’en étais sûre ! s’exclama-t-elle. Qui est-ce ? Vas-tu le revoir ?

Consciente que sa mère ne la laisserait pas tranquille avant de connaître toute la vérité, Kara poussa un gros soupir.

— Eh bien, il s’agit de mon patron.

— Tu veux dire Blake Benedict ? s’étonna Lynne. Est-ce bien sage, ma chérie ? N’a-t-il pas la réputation d’être un séducteur ?

— Je suppose qu’on peut dire ça.

— Est-ce que vous allez poursuivre cette relation ?

— Bien sûr que non ! Je ne tiens pas à ce que tout le bureau soit au courant. Ce n’était qu’une… amourette de vacances, une passade.

Sa mère la dévisagea longuement.

— Je t’imagine mal te contenter d’une passade, déclara-t-elle enfin. J’espère que tu n’en sortiras pas blessée.

— Oh non, Blake n’est pas comme ça. D’ailleurs, nous nous sommes mis d’accord.

C’était du moins ce qu’elle supposait, faute d’en avoir réellement parlé avec lui. Elle n’imaginait absolument pas qu’il puisse vouloir poursuivre leur relation après leur retour. Durant le peu de temps qu’elle avait duré, leur histoire avait été véritablement magique. A présent, il allait bien falloir se résigner à replonger dans l’ordinaire du quotidien…

***

Le lundi matin, ce fut le cœur battant qu’elle se présenta au bureau. Son arrivée parut surprendre Blake, même s’il en fut manifestement très heureux. Ses premiers mots furent toutefois pour s’enquérir de la santé de sa mère.

— N’ayant pas de nouvelles, je n’étais pas sûr que tu puisses venir aujourd’hui, ajouta-t-il.

— Ma mère va beaucoup mieux.

Ce qui était aussi son cas depuis qu’elle l’avait revu. Il avait suffi qu’elle croise son regard pour se sentir redevenir pleinement femme. Même si elle aurait aimé par-dessus tout sentir ses bras autour d’elle et entendre son cœur battre à l’unisson du sien.

— Tu es sûre ?

— Tout à fait sûre. Dès que nous avons été de retour à la maison, son état s’est amélioré.

— Je n’avais pas pensé que vous rentreriez chez vous immédiatement ; sinon, je serais venu te rendre visite. Je me demandais où vous étiez. Je me suis fait du souci pour toi.

— C’est très aimable à vous, monsieur Benedict.

Il sursauta, le visage sombre :

— Monsieur Benedict ? Qu’est-ce que cela signifie ?

Puis, sa physionomie s’éclaira brusquement.

— C’est parce que nous sommes au bureau ! Tu veux sauvegarder les apparences. Tu ne crois pas que cela risque d’être difficile ?

— Je n’étais même pas sûre d’avoir encore un emploi en arrivant ce matin…

Elle n’avait pu s’empêcher, en effet, de songer aux ragots circulant dans l’entreprise sur ses relations avec les femmes, réputées éphémères. Et elle avait encore en tête le sort réservé à ses précédentes assistantes.

— Kara ! protesta-t-il, stupéfait. Qui a bien pu te mettre une telle idée en tête ? Tu sais bien que je serais débordé sans toi !

Il s’interrompit pour la dévisager. De fait, il parut lire dans ses pensées.

— Laisse-moi deviner : tu as entendu dire que deux de mes collaboratrices étaient parties après avoir participé à un séminaire. A partir de là, tu t’es imaginé que je les avais courtisées, mises dans mon lit puis virées. A l’époque, cette rumeur était parvenue jusqu’à moi et m’avait amusé ! Sache cependant que c’est l’effort soutenu qu’exige le travail avec moi qu’elles n’ont pas supporté. Tandis que toi, bella, tu as admirablement su faire face à tout.

Kara sourit, rassurée et flattée.

— Même dans ces vêtements informes, poursuivit Blake, tu réussis à demeurer tellement sexy que je vais avoir du mal à contrôler mes mains. Je ne sais pas comment tu fais pour paraître désirable et austère à la fois !

Elle était en effet revenue à son uniforme habituel : tailleur sombre, chaussures plates, chignon strict et absence de maquillage.

— Vous me flattez, monsieur Benedict. Néanmoins, il convient d’oublier ce qui est arrivé en Italie. Je suis votre employée. Restons-en là et mettons-nous au travail comme s’il ne s’était rien passé.

Bien qu’elle trouvât pénible d’écouter la voix de la raison, Kara refusait résolument de mêler Blake à sa vie de famille — ce qui ne manquerait pas d’arriver si elle continuait à le fréquenter. Elle éprouvait un véritable besoin de séparer sa vie privée de son travail.

Blake plissa le front, abasourdi qu’elle puisse lui parler de la sorte.

— Peux-tu vraiment me regarder en face et affirmer que tu n’éprouves rien ? Qu’il ne reste plus rien de cette folie dévorante que nous avons partagée ?

— Non, je ne peux pas. Mais je choisis de l’ignorer ; ainsi, elle finira bien par disparaître.

— Et si elle ne disparaissait pas ? s’obstina-t-il.

— Monsieur Benedict, si j’ai pu vous laisser croire que je m’accommoderais d’une amourette furtive au travail, j’ai eu tort !

Parler en ces termes de ce qui les avait unis la rendait malade. Elle ne pouvait s’en prendre qu’à elle : elle s’était comportée comme une véritable idiote. Si la nouvelle de leur liaison venait à se répandre, elle serait au centre des commérages dans tous les services, et les spéculations iraient bon train. Elle ne pourrait y échapper et deviendrait la risée de ses collègues : encore une pauvre gourde prise dans les filets de l’énigmatique Blake Benedict !

Kara savait qu’elle ne supporterait pas d’être ainsi la proie des langues de vipères. Sous la pression, elle pourrait bien être amenée à démissionner et, dans ce cas, il n’y aurait plus d’argent pour rembourser… Elle s’interdit de réfléchir plus avant, c’était trop perturbant !

Leurs regards se croisèrent et Kara ne réussit pas à détourner le sien. Les yeux de Blake l’envoûtaient et la ramenaient vers le royaume magique où elle avait goûté quelques jours d’un ineffable bonheur — qui devait lui servir de viatique pour le reste de ses jours.

— Me feras-tu l’honneur de dîner avec moi ce soir ?

Son cœur fit un bond. Elle recula d’un pas comme pour se protéger, mais en gardant les yeux rivés aux siens.

— N’as-tu donc rien entendu de ce que je viens de dire ? se fâcha-t-elle. Je ne veux pas avoir une affaire de cœur avec toi ici, sous le nez de tout ton personnel !

Lorsqu’elle s’aperçut que, sous le coup de la colère, elle était revenue au tutoiement, il était trop tard.

— Mais là où personne ne te connaissait, tu voulais bien de moi ?

— J’ai perdu la tête, lui avoua-t-elle (elle avait perdu bien plus : sa virginité). Je me suis laissé ensorceler par l’Italie. A présent, je suis redevenue moi-même et…

Elle ne put conclure car Blake venait de franchir le faible espace entre eux et l’enlaçait, posant sa bouche sur la sienne. Aussitôt, le corps de Kara s’enflamma. Comment résister ?

***

Il ne la relâcha qu’après l’avoir longuement embrassée — il voulait être sûr qu’elle ne le repousserait plus.

— Si tu as perdu la tête, c’est de la plus délicieuse des manières. Tu ne peux plus nier que tu me désires tout autant que je te désire. Je ferai de mon mieux pour ne pas t’importuner quand nous travaillerons, bien que je ne puisse totalement m’y engager. Sais-tu seulement à quel point tu es une femme étonnante ? Si différente, si rafraîchissante. Pour la millième fois, je me demande comment je ne t’ai pas remarquée plus tôt.

— Parce que tu es attiré par ce qui brille, lui asséna-t-elle.

— Et qui peut se cacher derrière toutes sortes de déguisements, ainsi que je l’ai découvert, compléta-t-il sans s’émouvoir. Tu as beau être vêtue du tailleur le plus démodé de tout l’immeuble, tu as beau mépriser les fards, tu n’en es pas moins extrêmement belle, Kara.

Au fur et à mesure qu’il parlait, sa voix était devenue de plus en plus grave et rauque. Il l’attira une nouvelle fois dans ses bras et sa bouche reprit possession des lèvres de Kara, que ce baiser catapulta hors de ce monde.

Blake rompit leur étreinte. Pourquoi agissait-il ainsi ? Kara lui avait pourtant clairement signifié que leur brève liaison était terminée. Etait-ce l’orgueil blessé d’un homme que jamais les femmes ne repoussaient ? Ou bien l’avait-elle enjôlé comme aucune autre avant elle depuis son divorce ?

Il avait eu l’intention de prendre l’initiative de la rupture dès leur retour à Londres, mais n’en avait pas eu le courage. Et puis Kara était déjà ébranlée par l’état de santé de sa mère, inutile d’en rajouter. Malgré cette décision irrévocable, il avait à peine réussi à dormir du week-end : il pensait sans relâche à Kara, et se demandait comment elle se débrouillait. Il aurait tellement voulu faire quelque chose pour l’aider !

Quand, à sa grande surprise, elle avait surgi devant lui ce matin dans son tailleur sévère, il avait été à la fois déçu qu’elle ait repris son ancienne apparence et heureux qu’elle soit venue. Très heureux, même !

Après tout, pourquoi s’offusquer que sa nymphe dissimule sa beauté ? Ainsi il était seul à connaître son secret ! Il avait l’impression qu’il ne se lasserait jamais d’elle, et n’était pas près de la laisser s’éloigner : il réalisa que Kara faisait désormais partie de sa vie… Pourtant, paradoxalement, il ne voulait pas d’une relation au long cours.

Un seul regard dans ses étonnants yeux bleus provoquait chez lui une montée d’adrénaline. N’y tenant plus, il effleura ses lèvres — et son désir flamba. Seigneur ! Il ne pourrait jamais travailler avec elle toute la journée s’il n’avait pas la possibilité de libérer l’énergie qu’elle faisait vibrer en lui.

Kara sentit les défenses qu’elle avait élaborées avec tant de détermination commencer à s’effriter. Son corps s’arquait vers celui de Blake, ses hanches venaient épouser les siennes, ses lèvres s’entrouvraient, réclamant son baiser.

Elle ne valait pas mieux que les assistantes précédentes : comme elles, elle avait laissé le charme de son patron l’emporter. Dans un ultime sursaut, elle essaya de se dégager mais Blake resserra subtilement son étreinte.

— N’essaie pas de me faire croire que tu n’en as pas autant envie que moi !

Peut-être, mais elle en avait décidé autrement. Cette relation la faisait courir à la catastrophe, personnelle et professionnelle. Blake ne savait-il pas que les gens bavardaient ? Si on découvrait qu’elle couchait avec le patron, sa vie deviendrait un enfer ! Tout ça était malsain et elle aurait mieux fait d’y penser plus tôt.

— Cesse de te faire du souci, Kara, tout va bien, murmura la voix de Blake, caressante.

Non, rien n’allait bien. Elle faisait, au contraire, tout de travers. Même si, grâce à cet homme, elle se sentait désormais plus féminine ; il lui avait permis d’acquérir davantage d’assurance, de devenir cette femme nouvelle et différente qui, au fond, lui plaisait bien.

Une petite voix dans sa tête lui soufflait qu’elle avait parfaitement droit à un peu de bonheur, qu’elle n’était pas obligée de devenir une vieille fille desséchée à cause du sentiment d’insécurité que lui avait inculqué son père à coups de mauvais traitements.

Finalement, Kara déposa les armes, succombant à l’émoi d’être enlacée, embrassée, caressée par cet homme incroyable. Elle se blottit plus étroitement contre lui, comme pour se fondre en lui ; non seulement elle accepta ses baisers, mais elle les rendit avec une ferveur avide qui, loin de l’effrayer, exacerbait encore son désir.

Lorsqu’ils s’écartèrent enfin l’un de l’autre, elle dut s’agripper à Blake, de crainte que ses jambes flageolantes ne la trahissent.

— Mon chauffeur passera te prendre à 19 h 30.

— Mais… ma mère…

— Je suis sûre que ta mère ne verra aucun inconvénient à ce que tu sortes dîner avec moi. Veux-tu que je lui parle ?

— Non ! Je lui parlerai moi-même.

Ce qui valait acceptation de l’invitation de Blake, mais celui-ci n’en avait jamais douté…

***

Kara redoutait la réaction de Lynne. En effet, cette dernière n’avait jamais mâché ses mots à propos de tous les Blake Benedict du monde, qui traitaient les femmes à la légère, particulièrement en position de domination professionnelle. Aussi fut-elle très étonnée lorsqu’elle entendit sa mère déclarer :

— Ce n’est donc pas un si mauvais homme que cela puisqu’il t’invite.

Quand Lynne vit sa fille habillée pour sortir, portant une des jolies robes que Blake lui avait offertes à Milan, des larmes perlèrent à ses yeux. Kara savait qu’elle pensait à tous les beaux vêtements qu’elle n’avait jamais portés, à tous les dîners auxquels son père ne l’avait pas invitée. Elle en eut le cœur serré.

La voiture envoyée par Blake arriva pile à l’heure prévue. Elle fut étonnée de constater que le véhicule quittait la ville et se demanda où Blake avait prévu de l’emmener dîner. Elle avait la tête dans les étoiles à l’idée de ce dîner en tête à tête avec lui.

Ce fut seulement quand la limousine stoppa devant une imposante grille en fer forgé, qui s’ouvrit automatiquement devant sa calandre, que Kara comprit qu’elle venait d’arriver au domicile de Blake.

Elle n’était pas préparée à découvrir une bâtisse aussi imposante que celle qui surgit soudain au détour de l’allée : copiant avec grâce le style Tudor, un charmant manoir se mirait dans les eaux d’un lac privé. Kara était stupéfaite qu’un homme seul puisse choisir de vivre dans une maison de cette taille.

Il sortit sur le perron pour l’accueillir, vêtu avec simplicité et élégance d’un pantalon gris en lin et d’une chemise assortie. Il lui souhaita la bienvenue chez lui d’un petit baiser sur la bouche et enlaça ses épaules pour la conduire à l’intérieur.

Déjà intimidée par la grandeur de l’édifice, elle le fut bien plus encore en pénétrant dans un vaste hall d’entrée entièrement lambrissé de chêne, d’où s’élançait un imposant escalier avec une rampe ouvragée.

— Je ne m’attendais pas à ça, laissa-t-elle échapper.

— Tu m’imaginais plutôt dans un de ces appartements fonctionnels du centre de Londres ?

— Cela m’aurait en tout cas paru plus logique.

Elle ne cessait de se répéter que cette énorme demeure était bien trop grande pour lui !

— J’aime avoir de l’espace et j’aime la campagne. En un mot comme en cent, je me plais ici. De plus, je reçois beaucoup, entre autres pour les besoins de l’entreprise. Cette maison convient parfaitement pour un tel usage. Veux-tu que je te fasse faire le tour du propriétaire ou préfères-tu dîner d’abord ? Le repas doit être prêt.

— Dans ce cas, dînons d’abord, trancha Kara encore impressionnée.

— Une fois de plus, tu es superbe, la complimenta-t-il, de cette voix de basse qui parlait si bien aux sens de Kara. Bien plus sexy que tout à l’heure dans ton affreux tailleur.

— Comment oses-tu parler ainsi de mes toilettes ? répliqua-t-elle sur le même ton taquin que lui, feignant l’indignation.

— C’est vrai, j’ai failli oublier qu’il s’agissait de ton armure ! Mais elle est désormais sans effet sur moi, mademoiselle Redman. A mes yeux, tu es ravissante, quoi que tu portes.

— Monsieur Benedict, est-ce ainsi qu’on parle à ses employées ? rétorqua-t-elle, appréciant cet échange badin.

— Il y a tant d’autres choses que j’aimerais te dire, mais ce n’est pas le moment. Plus tard peut-être…

Le sous-entendu fit frissonner Kara, qui se demanda s’il cherchait à lui suggérer de passer la nuit ici…

La salle à manger n’était pas moins imposante que le hall d’entrée, avec son parquet ciré et ses poutres énormes. La table, assez grande pour accueillir une douzaine de convives, paraissait un peu incongrue ainsi dressée pour deux seulement. Un bouquet de roses de jardin fraîchement cueillies en ornait le centre, flanqué de deux candélabres.

— Tu t’es donné tout ce mal pour moi, demanda-t-elle à voix basse, émue.

— Tu ne crois pas que tu en vaux la peine ? Approche-toi que je te montre à quel point !

Son baiser fit évoluer l’appétit de Kara pour des nourritures terrestres vers une faim d’une tout autre nature.

— Blake, nous ne devrions pas… ou plutôt, nous devrions nous asseoir chacun à notre place. Si quelqu’un venait à entrer…

Au même moment, un discret raclement de gorge la fit s’écarter d’un bond. Comme d’habitude, la rouge lui monta aux joues, trahissant son embarras. Blake, lui, demeurait aussi calme et détendu que s’ils avaient été surpris en train de converser paisiblement.

— Ah, madame Beauman ! Permettez-moi de vous présenter Kara. Nous mourons de faim. Kara, voici madame Beauman, ma gouvernante.

— C’est un plaisir, Kara, l’accueillit aimablement la petite femme replète.

Après son départ, Kara se tourna vers Blake, fâchée.

— C’était vraiment gênant ! Est-ce qu’elle sait que je ne suis que ton assistante ?

— Tu n’es pas mon assistante ce soir, Kara, tu es mon amie. Voyons, comment aimerais-tu que je t’appelle : mon amante ? Ma maîtresse ?

— Non, je t’en prie. C’est ce que j’étais en Italie mais, à présent, les choses ont changé.

— Vraiment ?

— Tu le sais bien, je n’arrête pas de te le répéter !

— Mais ton corps me parle un tout autre langage, la défia-t-il, employant de nouveau cette voix rauque et caressante qui la mettait sens dessus dessous. Pourquoi en parler maintenant ? Nous ferions mieux de nous installer : Mme Beauman n’aime pas qu’on la fasse attendre.

Celle-ci leur servit un repas simple mais raffiné, entièrement confectionné maison. Kara mangea avec appétit et but peut-être un peu trop. A la fin du dîner, elle était euphorique et volubile, bavardant et riant avec Blake comme s’il s’était agi d’un vieil ami.

Ils remirent à plus tard la visite de la maison, lui préférant une promenade dans les jardins. La piscine, avec ses vestiaires et son sauna, enthousiasma Kara ; mais ce qui la charma plus que tout, ce fut la maisonnette en rondins cachée au fond du jardin au milieu d’un petit bosquet. Elle se composait d’une salle de séjour avec sa kitchenette intégrée, d’une chambre à coucher et d’un cabinet de toilette. Une terrasse de bois occupait toute sa façade.

La maison principale était magnifique, mais gigantesque. Celle-ci au contraire était douillette, intime et même… sexy ! C’était visiblement l’avis de Blake : pendant qu’ils admiraient la chambre, il la souleva soudain dans ses bras et la déposa sur le lit.

— Est-ce que tu te rends compte que j’ai rêvé de cet instant toute la journée ? Tu m’as véritablement rendu fou !

En arrivant chez lui, Kara était déterminée à refuser toute intimité avec Blake, persuadée que, si elle se montrait faible, elle serait définitivement réduite à sa merci. Mais que faire lorsque le cœur commandait à la tête, lorsque le corps réclamait satisfaction ? L’homme le plus séduisant de la terre, qui aurait pu jeter son dévolu sur n’importe quelle femme, l’avait choisie elle ! Comment lui résister ?
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— Quelle maison fabuleuse ! s’exclama Kara lorsqu’ils en achevèrent la visite.

Elle avait traversé tant de pièces, toutes meublées avec un extraordinaire raffinement, qu’elle n’avait pu en retenir le nombre exact. En comparaison, le domicile qu’elle partageait avec sa mère faisait penser à une maison de poupée.

— Je ne comprends toujours pas pourquoi tu as besoin d’un lieu aussi gigantesque. Etait-ce une propriété familiale ?

— Durant mon enfance, nous habitions un endroit beaucoup plus modeste, lui répondit Blake avec un de ces sourires dont il avait le secret. D’ailleurs, ma mère vit encore aujourd’hui dans la maison où je suis né.

Kara avait remarqué sur une commode une photographie qui montrait la mère de Blake se tenant fièrement à côté de son fils, à l’occasion de la cérémonie de remise des diplômes de l’université. Elle donnait l’impression d’une belle femme énergique.

— Dans le salon, c’était bien une photo de ton père, n’est-ce pas ?

Le père de Blake était mort pendant son enfance. Sans doute était-ce à cause de ce décès prématuré qu’il en parlait si peu.

— Elle a été prise quelques années avant qu’il ne tombe malade.

— Tu lui ressembles.

— C’est souvent ce qu’on me dit.

— Quel genre de père était-il ? Tu t’en souviens ?

— Il était rigoureux. Il m’aidait à faire mes devoirs. Il était de la vieille école : les enfants ne devaient pas déranger les adultes. Mais il était bon et juste. Le jour de sa mort a été terrible. Il avait été malade longtemps et nous savions qu’il allait mourir ; ça n’en a pas moins été douloureux.

Il resta quelques instants sans parler et Kara regretta de l’avoir questionné. Elle n’avait pas eu l’intention de réveiller des souvenirs tristes. Si seulement son propre père avait été le même genre d’homme, sa vie aurait été complètement différente.

— Ta mère continue à le pleurer ?

— En effet. Elle en parle souvent. Elle n’a jamais rencontré quelqu’un d’autre à aimer après lui. Un jour, je t’emmènerai la voir.

Face à cette éventualité, Kara hésitait entre crainte et fierté.

— Ne crains-tu pas qu’elle risque d’en tirer la mauvaise conclusion ? N’imaginera-t-elle pas qu’il y a quelque chose entre nous ?

— Ma mère sait que je ne me remarierai jamais.

Kara eut l’impression de recevoir un coup de poing. Voilà qui la remettait à sa place sans équivoque ! Elle le savait depuis le début, alors pourquoi une douleur aussi violente subitement ? C’était comme si une partie d’elle-même avait encore et encore refusé l’évidence. Pourtant, Blake n’avait jamais fait mystère de son allergie à l’engagement.

— As-tu l’habitude de lui présenter toutes tes petites amies ?

— Certainement pas ! se récria-t-il avec force. Je ne lui en ai jamais présenté aucune. Mais toi, tu es différente. Tu ne le sais pas encore, mais tu es peut-être en train de me faire changer d’avis à propos des femmes ! Je commence à penser qu’il en existe peut-être encore quelques-unes qui sont dignes de confiance.

— Tant mieux si j’ai restauré ta foi : j’aurai au moins été utile à quelque chose.

Blake observa une lumière particulière dans les yeux de Kara. Certes, il venait de lui répéter qu’il ne se remarierait jamais, mais peut-être était-elle due à ce qu’ils venaient de partager dans la petite maison en rondins. Ils s’étaient donnés l’un à l’autre avec un abandon nouveau, comme s’ils étaient le seul homme et la seule femme sur terre à l’aube de la Création. Dans leur petit nid, loin de tout, ils s’étaient sentis complètement libérés. Elle s’était offerte à lui avec une impudeur incroyable et avait osé des caresses inouïes ! Il lui suffisait d’y repenser pour sentir une onde de chaleur parcourir son corps.

— Tu es très en deçà de la vérité. Tu n’as pas la moindre idée de ce que tu me fais éprouver, Kara. Tu es non seulement une amante incomparable mais tu es, en outre, incapable de la moindre once de méchanceté.

— Je fais de mon mieux, minauda-t-elle en battant des cils, très consciente de l’effet qu’elle produisait ainsi sur son amant.

Elle était en train de se métamorphoser en femme fatale, et en retirait un sentiment de puissance délectable.

— J’aimerais que cette nuit ne s’achève jamais. Reste avec moi, s’il te plaît ! lui demanda Blake d’une voix de basse déformée par l’émotion.

— Tu sais bien que c’est impossible, lui répondit-elle, non sans regret.

Elle jeta un coup d’œil à sa montre et fut stupéfaite de l’heure tardive. A sa grande honte, elle venait une nouvelle fois d’oublier totalement sa mère. Elle se mit debout d’un bond.

— Je suis désolée, Blake, il faut que je m’en aille tout de suite. Je ne pensais vraiment pas rester aussi longtemps.

— Je comprends. Je vais te reconduire.

***

Dans la voiture, ils restèrent silencieux. Kara en profita pour revivre leur enivrante étreinte. Elle savait qu’une fois au lit elle continuerait à en repasser dans son esprit chaque instant, au risque de ne guère dormir. Pourtant, le lendemain matin, au bureau, Blake escompterait de sa part initiative et allant. De plus, il lui faudrait dissimuler ses sentiments aux autres membres de l’équipe, ce qui promettait de ne pas être une tâche facile.

Devant chez elle, Kara voulut souhaiter bonne nuit d’un baiser à son conducteur. Mais déjà il sortait de la voiture.

— Je pense qu’il serait convenable que j’aille saluer ta mère.

— Oh, je suis sûre qu’elle est déjà au lit ! mentit Kara, quasiment certaine de trouver sa mère dans le salon, attendant d’elle un compte rendu détaillé de sa soirée.

Blake ne se laissa pas décourager.

— Si tel est le cas, je te donnerai un dernier baiser et m’en irai.

A peine Kara eut-elle ouvert la porte que sa mère la hélait :

— C’est toi, chérie ? Entre et raconte-moi. J’espère que tu n’as pas laissé cet homme…

— Vous voulez sans doute parler de moi ? demanda Blake en entrant dans le salon.

Kara, gênée, aurait souhaité pouvoir disparaître ; mais Blake, amusé, reprenait déjà :

— Madame Redman, je vous assure que j’ai pris le plus grand soin de votre merveilleuse et si compétente fille. Pour moi, elle vaut son pesant d’or. C’est pourquoi vous pouvez être assurée que jamais je ne ferais quoi que ce soit qui puisse mettre son avenir en danger.

Kara trouvait qu’il en faisait un peu trop, mais Lynne était sous le charme, adressant au nouveau venu son plus beau sourire, totalement oublieuse du fait qu’elle était en chemise de nuit.

— Voilà qui me tranquillise, en effet. J’étais un peu inquiète, il me faut bien l’avouer, mais…

— Mais maintenant que vous avez fait ma connaissance, vos craintes se sont dissipées ? Voilà qui me fait plaisir ! Appelez-moi Blake, voulez-vous ? Vous êtes aussi charmante que votre fille. J’espère avoir le plaisir de vous rencontrer plus longuement à l’avenir. Ce soir, il est tard. Je vais vous dire bonsoir et vous laisser vous reposer.

Il s’inclina vers elle et lui baisa la main.

En raccompagnant Blake à la porte, Kara le remercia chaleureusement pour la gentillesse qu’il avait témoignée à sa mère.

— Cela a été un plaisir. Je suppose qu’elle n’a pas reçu beaucoup de marques d’attention au cours des dernières années. Et si tu es en retard au bureau demain matin, je comprendrai…

— Je ne serai pas en retard, répliqua-t-elle sans s’émouvoir.

Quelle que soit la nature de leurs relations, elle entendait continuer à bien faire son travail et n’entendait pas bénéficier de passe-droits.

Sur le chemin du retour, Blake se surprit à fredonner une vieille chanson d’amour. Aussitôt, une sonnette d’alarme résonna dans sa tête : serait-il en train de tomber amoureux de Kara ? Impossible ! Certes, elle était belle et piquante, il appréciait sa compagnie, prenait beaucoup de plaisir à lui faire l’amour, et sa fraîcheur était pour lui comme une oasis dans le désert. Mais il n’y avait rien de plus que du plaisir ; une affaire de cœur sans lendemain, qui, le moment venu, prendrait fin sans susciter de regrets, ni d’un côté ni de l’autre. En tout cas, ni engagement ni relation à long terme. Une fois lui avait suffi ! Il resterait célibataire jusqu’à sa mort !

Rasséréné, Blake ne s’aperçut qu’en arrivant chez lui qu’il s’était remis à chantonner la même mélodie d’amour.

***

Il était un peu en avance, ayant anticipé des embouteillages qui s’étaient révélés moins importants que prévu. Il se réjouissait d’avance de cette soirée : après un dîner dans un grand restaurant, il emmènerait Kara au spectacle. Il tourna dans sa rue et, soudain, quelque chose de dur et acéré lui déchira la poitrine : Kara était sur le trottoir, dans les bras d’un autre homme.

Tout d’abord, il ne put en croire ses yeux. Il se gara. Devait-il les aborder et les placer devant l’évidence ? Il n’avait pas encore tranché lorsqu’il vit l’homme s’écarter et disparaître, tandis que Kara rentrait chez elle. Blake resta assis dans sa voiture à essayer de trouver un sens à la scène qu’il venait de surprendre.

Lorsque enfin il sonna à sa porte, Kara ne lui parla de rien ; elle n’avait même pas l’air de se sentir coupable. Il finit par se demander s’il avait correctement interprété ce qu’il venait de voir. Il fallait qu’il lui pose la question, sinon la scène risquait de lui empoisonner l’esprit toute la soirée.

— Qui donc était cet homme avec lequel je t’ai aperçue devant la porte ?

— Oh, tu nous as vus ? Ce n’était personne, lui répondit-elle, en s’efforçant de conserver un air indifférent. Seulement une relation de maman venue la saluer et qui prenait congé.

Kara se sentit soudain glacée d’effroi. Blake avait tout à coup l’air si distant, si désapprobateur. Comme elle aurait aimé pouvoir lui parler de cette dette qui leur faisait tellement honte, de cet usurier qui les terrifiait par ses exigences ! Hélas, il s’agissait d’une affaire que sa mère et elle devaient résoudre seules. Mais les choses avaient empiré : l’ayant probablement aperçue avec Blake, puis s’étant sans doute renseigné sur ce dernier, ce sale vampire prétendait maintenant relever encore les intérêts.

— Drôle de façon de dire au revoir, insista Blake, la mine renfrognée. On aurait dit qu’il t’embrassait.

Kara faillit pousser un cri de stupeur. Un baiser ! ? L’énergumène lui avait littéralement craché sa hargne à la figure ; il s’était comporté de façon plus agressive que jamais, et elle avait eu très peur.

— Ce n’était qu’un petit bisou sur la joue, protesta-t-elle, croisant les doigts pour qu’il la croie.

Par chance, il parut se satisfaire de sa réponse :

— Tu m’as fait peur, Kara, j’ai cru que j’avais un rival.

— Il n’existe personne avec qui je me sente aussi bien qu’avec toi, le rassura-t-elle en caressant doucement son visage.

Sans doute était-ce pour cette raison qu’elle se sentait plus coupable que si elle l’avait vraiment trompé… Elle eut bien du mal à réprimer le tremblement qui menaçait de s’emparer d’elle.

Blake lui prit la main, la retourna et en embrassa la paume.

— Alors, partons vite profiter de notre soirée !

***

Kara apprécia le dîner comme le spectacle, mais ne put s’empêcher de repenser sans cesse à ce qui s’était passé dans la rue devant sa maison : elle l’avait échappé belle ! Ne devrait-elle pas tenter de dissuader Blake de venir la chercher à l’avenir ? Au début, il lui envoyait toujours son chauffeur mais, depuis quelque temps, il semblait tenir à venir en personne, profitant ainsi de l’occasion pour échanger quelques mots avec sa mère.

Lynne était rapidement devenue une fervente partisane de Blake. Elle était d’avis que c’était un homme de valeur, que sa fille avait fait un bon choix, et commençait même à envisager pour eux un avenir commun. Kara s’employait à modérer son enthousiasme, s’interdisant absolument de lui confier qu’elle aussi entrevoyait des signes prometteurs. Blake n’avait-il pas récemment fait allusion à un « projet » qu’ils réaliseraient « ensemble, plus tard » ? N’était-ce pas le signe qu’il avait des intentions durables la concernant ?
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Kara regardait fixement le résultat qui venait de s’afficher sous ses yeux. Impossible… Il devait y avoir une erreur, un dysfonctionnement !

Elle essayait encore de se bercer d’illusions mais en réalité il n’y avait ni méprise ni raté. Elle l’avait su avant même de faire le test qui venait de confirmer ses pires craintes : elle était enceinte.

Comment cela avait-il pu arriver ? se répétait-elle inlassablement. Blake n’avait jamais manqué de se protéger, pas une seule fois.

Un bébé ! Un bébé qui lui coûterait du temps et de l’argent. Comment parviendrait-elle à vêtir et nourrir un enfant alors que la presque totalité de ce qu’elle gagnait était déjà consacrée au remboursement de leur dette ?

« Je vous en prie, mon Dieu, faites que cela ne soit pas vrai… » Mais il lui suffit de baisser les yeux pour voir la réalité inscrite devant elle, une réalité qu’il n’était plus possible d’inverser.

Blake refuserait de s’encombrer d’un enfant : il lui avait déjà dit qu’il ne souhaitait pas fonder une famille. Quelle surprise ce serait pour lui ! Ne risquait-il pas de prétendre qu’elle était seule responsable ? Elle avait entendu dire que les hommes se comportaient ainsi ; enfin, certains hommes…

Et s’il lui proposait de l’argent pour qu’elle procède à une interruption de grossesse ? Elle ignorait quelle était son opinion sur la question, mais l’idée lui faisait horreur. Non, ce n’était pas possible, il n’opterait pas pour une telle issue. Pas plus qu’elle n’envisageait elle-même de le faire, en dépit des difficultés à venir.

Des larmes se mirent à ruisseler sur ses joues. Elle allait aussi devoir informer sa mère. Comment lui annoncer que leurs soucis s’étaient aggravés, par sa faute ? Lorsque viendrait le temps de s’arrêter de travailler, leurs difficultés financières deviendraient insurmontables. Elles ne pourraient même pas envisager de déménager et de changer de région pour échapper à leur vampire puisqu’elles ne possédaient aucunes économies leur permettant de rebondir. Et si elles ne changeaient pas d’adresse, comment pourrait-elle s’occuper convenablement du bébé avec ce requin qui leur soutirait tout leur argent ? L’avenir semblait particulièrement glauque.

Elle décida d’attendre jusqu’à la fin de la semaine pour annoncer la nouvelle à Blake. Ils avaient pris l’habitude de dîner ensemble chez lui le vendredi soir. Chaque fois, il la suppliait de passer le week-end avec lui et, chaque fois, elle refusait, lui rappelant qu’elle ne pouvait pas abandonner sa mère. La soirée se terminait immanquablement au lit et il était toujours très tard lorsqu’elle rentrait chez elle.

***

Ce soir-là, Kara se mit à chipoter nerveusement dans son assiette, se répétant que Blake ne serait pas content, qu’il n’avait jamais envisagé un engagement définitif entre eux. Peut-être ferait-elle mieux de le quitter maintenant sans rien lui avouer. Mais dans quelques mois, son état se remarquerait…

Son agitation n’échappa pas à son amant.

— Tu ne manges pas, tu joues avec la nourriture ! Tu n’as pas faim ? Tu ne te sens pas bien ? C’est vrai que toute cette semaine je t’ai trouvée un peu pâle. Se pourrait-il que tu couves quelque chose ?

S’efforçant d’arborer un air détendu, Kara lui sourit avec chaleur, en espérant que sa bonne humeur serait communicative.

— Je suis enceinte, Blake. J’attends un bébé, ton bébé.

Elle avait certes été un peu abrupte, mais au moins elle l’avait dit.

Comme elle le redoutait, il s’assombrit — pourtant, elle avait tellement espéré une divine surprise. Son visage trahissait une incrédulité totale et il braquait sur elle un regard peu amène qui la fit tressaillir.

— Ce n’est pas possible !

— Je suis la première concernée : si je te dis que je suis enceinte, tu peux me croire.

Il était normal que la nouvelle l’ait choqué ; il lui faudrait du temps pour la digérer.

Mais les minutes s’étiraient et il ne disait toujours rien. Les muscles de ses mâchoires jouaient nerveusement sous ses joues et ce qu’elle lisait sur son visage n’augurait rien de bon. Où était donc passée sa sollicitude de tout à l’heure ? A présent, il la regardait comme si elle avait été une inconnue lui débitant des horreurs. Son expression n’exprimait plus que froideur et défiance.

Kara supportait mal ce mutisme cruel. Elle n’ignorait pas que sa femme, en se jouant de lui, l’avait durablement blessé, mais quand même…

— J’ai fait un test, lui précisa-t-elle, s’obligeant à rester calme et à soutenir son regard. La grossesse ne fait aucun doute.

Il se leva pesamment et se planta devant la fenêtre, lui tournant le dos. Ses épaules étaient raidies par la colère. Elle aurait dû dire quelque chose pour désamorcer la tension, mais qu’y avait-il à ajouter ? Elle attendait son enfant : c’était une certitude qu’ils ne pouvaient ni l’un ni l’autre modifier.

— Cet enfant est-il vraiment le mien ?

Il venait de se retourner et Kara put constater que ses yeux lançaient des éclairs.

— Comment peux-tu me demander une chose pareille ? Comme si tu ignorais que c’est toi qui m’as enseigné tout ce que je sais sur les relations amoureuses, la confiance et l’amour !

— « L’amour » ? trancha-t-il. Il y a bien longtemps que je ne crois plus à ces fadaises. Entre nous, c’était du sexe ; de qualité supérieure, mais seulement du sexe !

Sa propre histoire, pour douloureuse qu’elle fût, ne justifiait pas autant de méchanceté. Amère, humiliée, Kara s’efforça néanmoins de conserver son calme.

— Je te jure que je n’ai connu personne d’autre que toi.

— Mais je t’ai vue dans les bras d’un autre homme, tonna-t-il, presque menaçant.

— Et je m’en suis expliquée. Pourquoi aurais-je besoin d’un autre puisque j’ai la chance de t’avoir toi ?

Elle supportait mal qu’il puisse la croire capable d’une telle duplicité. Elle n’était pas comme son ex-femme. Il devait bien le savoir, non ? Ne la connaissait-il pas encore suffisamment bien ?

Elle avait l’impression que le monde s’écroulait autour d’elle. Pourquoi refusait-il d’accepter qu’elle soit enceinte de lui ? Et croyait-il qu’elle-même sautait de joie à cette idée ?

Blake lui avait enseigné tant de choses, y compris la confiance en elle-même et en sa valeur. Pourquoi lui retirait-il tout cela d’un seul coup ? Pour lui prouver que son père avait raison et qu’elle ne valait rien ? Pour la punir de lui avoir cédé ?

Des larmes se mirent à couler sur ses joues et elle se détourna pour qu’il ne les voie pas. Elle craignait qu’il ne l’accuse de pleurer sur commande pour susciter sa pitié. Or elle ne voulait pas de sa pitié. Elle lui demandait seulement d’accepter le fait qu’ils attendaient ensemble un enfant ; elle voulait qu’il la rassure et lui promette de s’occuper d’elle. Elle avait besoin de lui et était terrifiée à l’idée de traverser seule cette épreuve.

***

Blake avait l’esprit en déroute. Il ne souhaitait pas d’enfant. L’amour, le mariage, la famille heureuse, toute cette guimauve n’était pas pour lui. Il avait essayé, jadis, et ça avait été un fiasco. Il n’avait pas besoin d’une seconde chance. Il s’était juré de ne pas recommencer.

Il ferma les yeux. Il avait besoin de gagner du temps pour réfléchir. Son univers tout entier s’était emballé et tournait à vide. Il n’arrivait pas à assimiler ce que Kara venait de lui annoncer. Il avait besoin d’être seul.

— Nous en reparlerons plus tard. Le mieux serait que tu partes maintenant, suggéra-t-il à Kara.

Sans même attendre sa réponse, il téléphona à son chauffeur.

Elle sortit de la pièce et Blake sut qu’il n’oublierait jamais la douleur qu’il avait lue dans ses yeux.

Dans l’espoir d’atténuer cette vision, il se versa un verre de whisky. Au fond de lui, il savait que Kara lui avait dit la vérité. Elle ne ressemblait en rien à Mélanie, ni aux autres femmes qu’il avait courtisées. Il savait cela et, cependant, il avait mis sa parole en doute en lui demandant si l’enfant était vraiment de lui.

Ces mots lui avaient échappé, tant l’idée de devenir père le révulsait. Sans soute ressemblait-il en cela à son propre père qui, aux dires de sa mère, ne voulait pas d’enfants. Blake une fois né, il l’avait tendrement aimé mais avait fermement refusé, malgré le désir de sa mère, d’agrandir davantage la famille.

A Milan, il avait été subjugué par la métamorphose de Kara. En l’espace d’une nuit, elle était devenue une femme magnifique, belle et sexy. Au début, elle avait été un peu déconcertée par sa sensualité nouvelle mais avait su s’en accommoder parfaitement. Il s’en voulait d’avoir douté d’elle, d’avoir émis des soupçons. Il jura entre ses dents, reprochant à Mélanie de l’avoir rendu méfiant.

Deux verres plus tard, il n’avait toujours pas trouvé de solution à son problème…



***

Sur tout le trajet du retour jusqu’à chez elle, Kara se maudit d’avoir cédé à Blake et accepté d’aller à Milan. Si elle s’en était tenue à son refus initial, si, plus tard, elle s’était montrée moins faible, rien ne se serait produit.

La vie ne lui faisait vraiment pas de cadeau. Elle avait été dure du vivant de son père, et plus dure encore après sa mort à cause des dettes qu’il leur avait laissées, mais ce qui était en train d’arriver lui semblait bien pire. Que Blake ait pu croire, même brièvement, qu’elle était capable de chercher à le piéger en lui faisant endosser la paternité de l’enfant d’un autre, quelle gifle !

En quoi avait-elle mérité une telle avanie ?

Dès qu’elle la vit entrer, Lynne lui demanda ce qui n’allait pas. Elle songea un bref instant à ne rien lui révéler ; mais sa mère n’était pas une idiote et il faudrait bien que, tôt ou tard, elle apprenne la vérité. Peut-être même avait-elle déjà remarqué les traces de larmes sur son visage.

— Je crois que c’est fini avec Blake.

Lynne ne prononça pas un mot, préférant sagement attendre que sa fille lui en dise plus. Cette dernière vit tant de tendresse sur son visage qu’elle acheva de perdre le contrôle et éclata en sanglots.

— Il m’a chassée.

Sa mère lui ouvrit grand les bras. Kara s’y blottit comme lorsqu’elle était enfant. A l’époque, les baisers de maman suffisaient toujours à améliorer les choses. Aujourd’hui, hélas, ce ne serait pas le cas. Rien ne pourrait faire qu’elle se sente mieux.

— Je suis enceinte, maman. J’attends l’enfant de Blake, et il n’a pas supporté de l’apprendre.

— Tu es enceinte ? s’exclama Lynne en écarquillant les yeux.

Kara acquiesça en détresse totale.

— Ne me condamne pas, je t’en prie ! Je n’ai pas voulu que cela arrive. Nous avons toujours pris des précautions et, normalement, cela n’aurait pas dû se produire.

Lynne caressa tendrement les cheveux de sa fille.

— Je ne vais pas prétendre que je ne suis pas un peu choquée ; mais après tout, ma chérie, ce n’est pas non plus la fin du monde. Je suppose que Blake a été stupéfié, comme toi. Il aura besoin d’un peu de temps pour surmonter le choc initial. Mais tu verras, il s’y fera. C’est un type bien.

— J’aimerais en être aussi sûre que toi.

— C’est que les hommes sont des créatures étranges. Pense à ton père !

Son père était bien la dernière personne à qui elle avait envie de songer en ce moment. Elle s’écarta de sa mère et traversa la pièce.

— Je croyais que Blake était différent. C’est le premier et seul homme à qui j’ai fait confiance. Il m’a éveillée à la vie, permis d’acquérir de l’assurance. Mais finalement, il n’est pas meilleur que les autres, maman.

— Je suis sûre que ce n’est pas vrai, tempéra Lynne. Je suis prête à parier que dans quelques jours il acceptera l’inéluctable. Il est le père, il ne peut pas te tourner le dos.

— Même de ça, il a douté !

Le visage de Lynne exprima la plus profonde incrédulité.

— Qu’est-ce qui a bien pu motiver une telle réaction ? Quand tu n’es pas avec lui, tu es toujours à la maison.

— A vrai dire, il m’a vue avec quelqu’un.

— Mais avec qui ? Un collègue ?

Comme Kara avait secoué négativement la tête sans rien ajouter d’autre, sa mère insista :

— Alors qui donc ?

— Jones, lâcha Kara avec une moue de dégoût, répugnant à prononcer le nom de leur tortionnaire.

— Draydon ? Mais comment… que…, bredouilla Lynne, abasourdie, livide.

— Un soir, il m’a coincée dans la rue, devant la maison, et m’a menacée. Je ne t’ai pas raconté l’incident sur le moment pour ne pas t’inquiéter. Blake a vu la scène de loin et s’est mépris : il a cru que nous nous embrassions. J’ai… Maman, maman !

Affolée, elle se précipita auprès de sa mère, qui venait de s’effondrer sur son siège.

***

La suite fut un véritable cauchemar : l’ambulance, l’hôpital, l’attente, les reproches dont Kara ne cessait de s’accabler. Elle n’aurait jamais dû évoquer ce détestable individu, qui incarnait pour sa mère le diable personnifié.

Elle passa la nuit à l’hôpital, se rongeant à s’en rendre malade elle-même jusqu’à ce que les médecins déclarent que Lynne était hors de danger. L’éventualité d’une crise cardiaque avait pu être écartée pour l’instant, mais on informa Kara que sa mère avait besoin de repos et de tranquillité. A cause de la faiblesse de son cœur, une nouvelle attaque demeurait possible.

Lynne ne fut pas autorisée à rentrer chez elle avant le lendemain, après une seconde nuit en observation à l’hôpital. Elle restait très pâle mais insista néanmoins pour que Kara quitte son chevet afin de se rendre à son travail le lundi matin.

— Je ne ferai rien d’autre que me reposer et tout ira bien. Si tu ne te montres pas au bureau, Blake croira que c’est à cause de lui et que tu as peur.

Kara accepta, non sans s’entendre avec une voisine qui accepta de veiller sur Lynne. Pendant le week-end, sa mère et elle n’avaient pas évoqué une seule fois l’escroc qui en avait après leur argent. Pourtant, chaque fois qu’elle surprenait sa mère perdue dans ses pensées, les yeux dans le vague, Kara savait qu’elle était en train d’y songer. Quant à elle, l’angoisse la dévorait à la perspective de ce qui l’attendait : après l’arrivée du bébé, l’avenir serait loin d’être rose.



***

En arrivant au siège de Benedict Entreprises, elle fut soulagée de constater l’absence de Blake, ce qui lui permit d’arrêter de tourner et retourner dans sa tête leur problème commun. Ainsi put-elle se consacrer pleinement à la liste d’instructions qu’il lui avait laissée.

Il ne revint pas avant la fin de la journée et la convoqua aussitôt dans son bureau. La tête haute, Kara mit un point d’honneur à soutenir son regard, bien que son cœur battît la chamade.

— Assieds-toi, lui commanda-t-il d’un ton rogue.

Elle obtempéra, soulagée — ses jambes vacillantes menaçaient de la trahir. L’expression glaciale qu’elle lisait sur le visage de Blake n’augurait rien de bon. Dire qu’à peine une semaine auparavant elle se tenait dans ce même bureau, plus heureuse qu’elle ne l’avait jamais été, n’imaginant pas une seconde que leur relation puisse être en péril.

Qui pourrait dire, à présent, de quoi serait fait son avenir ?






9.

— Honnêtement, je ne peux pas affirmer que la situation m’enchante, déclara Blake avec une mimique très expressive.

— Crois-tu que moi, j’en sois ravie ? répliqua-t-elle, d’une voix un peu trop haut perchée cependant.

— Nous étions tous les deux sous le choc l’autre jour… J’ai pu être amené à dire des choses qui dépassaient ma pensée. Nous avons besoin de discuter. Je te propose de m’accompagner à la maison ce soir pour que nous puissions régler cette affaire en dînant.

Cette affaire ? Il en parlait comme s’il s’agissait de conclure un marché pour son entreprise ! A cet instant, Kara n’avait aucune envie de partager un repas avec lui, ni ce soir ni jamais ! C’était à force de passer trop de temps avec lui qu’elle s’était mise dans ce pétrin !

— Je ne vois pas pourquoi nous ne pourrions pas en parler ici, immédiatement.

Une grimace éloquente vint attester que cette solution ne lui convenait pas.

— Je crains que ce ne soit pas propice…

— Propice à quoi ? le coupa-t-elle avec férocité. A des relations intimes ?

Elle s’interrompit, soudain gênée. Peut-être était-elle allée trop loin, même si chacune de ses visites chez lui s’était terminée au lit. Tant pis !

— Est-ce que tu as un seul instant tenté d’imaginer à quel point « cette affaire », comme tu l’appelles, allait bouleverser ma vie ? enchaîna-t-elle fièrement.

— Je n’ai pensé à rien d’autre.

— En es-tu bien sûr ? N’aurais-tu pas plutôt songé à toi et à la façon dont cela risquait d’affecter ta vie — ta vie de célibataire, ta vie libre et facile ? Mais crois-moi, je n’ai pas l’intention d’élever cet enfant seule et il faudra bien que tu joues ton rôle !

Kara espérait vivement avoir mis assez d’ironie dans sa voix pour qu’elle ne puisse échapper à Blake. Elle se donnait l’air si brave… et elle l’était si peu !

— Je ne voudrais pas qu’il en aille autrement. Je n’avais pas prévu d’avoir un enfant, Kara, je suis le premier à le reconnaître. Mais maintenant que c’est arrivé, j’ai bien l’intention de m’impliquer.

S’impliquer, qu’est-ce que cela signifiait s’agissant d’un bébé ? Pouvait-on être père à temps partiel ? Ou opterait-il pour la solution honorable en lui proposant le mariage ? A cette idée, son rythme cardiaque s’accéléra ; brusquement, Kara réalisa que rien ne lui plairait davantage que de devenir la femme de Blake, de s’endormir chaque soir contre son épaule, de partager pour toujours ses espoirs et ses craintes face à l’avenir.

Oui, devenir sa femme serait sans doute la meilleure façon de résoudre leur problème, mais Blake avait toujours déclaré qu’il ne se remarierait jamais…

Kara ignorait si son opinion était susceptible d’évoluer, maintenant qu’entrait en jeu l’intérêt supérieur d’un enfant, de son enfant. Valait-il mieux, à ses yeux, qu’un enfant grandisse entre deux parents unis par le mariage ou était-il persuadé, en homme moderne, qu’il n’était pas indispensable que ceux-ci soient mariés pour l’élever ? Elle ne doutait pas qu’il leur apporterait, au bébé et à elle, tout le soutien financier dont ils auraient besoin. Mais qu’en serait-il d’un appui humain, émotionnel — voire logistique… ? Le lui offrirait-il ? Supporterait-il qu’elle vive à ses côtés ?

Finalement, il avait raison : ils avaient à s’entretenir de nombre de sujets.

— Je n’ai pas l’intention de me défiler, Kara, et j’ai besoin de savoir ce que tu as projeté.

— Je n’ai pas encore eu le temps d’y réfléchir.

— Je le conçois. Tu peux compter sur moi : je ferai en sorte que tu bénéficies du meilleur suivi médical possible. Je veillerai personnellement à ce que…

Kara leva la main pour l’interrompre, tout en secouant la tête en signe de désaccord.

— Ne crois pas que tu peux te contenter de me jeter ton argent au visage. J’aurais davantage apprécié que tu me fasses confiance. T’es-tu seulement rendu compte combien les doutes que tu as émis sur ta paternité étaient blessants ? Quelle idiote j’ai été, si stupidement naïve, alors que tu ne recherchais qu’un nom à ajouter à ton tableau de chasse ! Un parmi tant d’autres.

Il n’était pas question de laisser Blake entrevoir la profondeur de son désarroi, et la colère lui paraissait la meilleure arme pour y parvenir.

— Ce n’est pas vrai ! protesta-t-il.

— Oserais-tu prétendre à présent qu’il n’y en a pas eu de nombreuses autres ?

Ses aventures étaient de notoriété publique ; au bureau, tout le monde en parlait !

— Il est vrai que j’ai eu quelques aventures, je n’ai jamais essayé de te le cacher. Mais avec toi, c’était différent.

— Je suis persuadée que c’est ce que tu leur disais à toutes !

Qu’importait qu’elle se montre désagréable puisque son monde était en train de s’effondrer. Ce dont Kara avait besoin, ce qu’elle désirait de toutes ses forces, c’était qu’il la rassure, qu’il lui déclare que ce bébé les rapprocherait encore davantage. Elle se moquait bien du mariage, mais elle ne pouvait pas perdre Blake. Elle découvrait soudain qu’elle était profondément amoureuse de lui. Grâce à lui, elle s’était sentie désirée, spéciale, libre, pour la première fois de sa vie. Et maintenant, il lui brisait le cœur…

— Cette remarque ne mérite même pas de réponse, lui dit-il d’une voix glacée.

Kara voyait les efforts qu’il déployait pour contrôler sa colère suite à son coup bas. Mais elle avait l’impression que c’était tellement à contrecœur qu’il s’engageait à l’aider, uniquement par devoir. Le bébé et elle ne représentaient à ses yeux qu’une lamentable erreur. Cette aide, elle allait l’accepter — elle ne pourrait malheureusement guère s’en passer… Mais comme elle aurait voulu qu’elle lui ait été proposée avec moins de réticence !

— En tout premier lieu, il convient de prendre rendez-vous chez un médecin, qui nous confirmera ton état.

— Je n’ai pas besoin d’une confirmation, le défia-t-elle.

— Mais tu n’en as pas moins besoin de voir un docteur. Je veux m’assurer que tu seras bien prise en charge.

Quelle bêtise de s’être ainsi amourachée de son patron, un homme qui, de toute évidence, avait un cœur de pierre ! Kara regrettait tellement qu’il traite la situation avec plus de pragmatisme que d’émotions.

— Souhaites-tu t’arrêter de travailler quelque temps ?

Ce qu’elle souhaitait avant tout, c’était son amour ; mais c’était désormais un rêve sans objet. Jamais Blake ne lui rendrait ses sentiments.

— J’apprécierais de pouvoir m’absenter quelques jours. Ma mère ne va pas très bien, elle a dû être brièvement hospitalisée pendant le week-end.

— Pourquoi n’en as-tu rien dit ? Tu n’aurais pas dû venir travailler ! lui reprocha-t-il, stupéfait.

— Pour que tu en conclues que j’étais lâche et que je me défilais ? Hors de question ! lui asséna-t-elle presque sauvagement, satisfaite de voir naître un nouvel éclat de colère dans ses yeux.

— Je vais te reconduire immédiatement. Tu devrais être auprès d’elle.

— Inutile, refusa-t-elle fièrement, j’ai ma voiture.

En sortant de son bureau, elle avait l’impression d’être au bord de l’asphyxie ; le sol tanguait sous ses pieds. Elle ne s’aperçut même pas que Blake l’avait suivie avant qu’il l’attire dans ses bras.

— Tu n’es pas en état de prendre le volant, je te raccompagne.

En dépit de tout, elle avait envie de se laisser aller contre lui, de se laisser prendre en charge ; envie que sa force devienne la sienne. Comme ce serait facile… comme ce serait dangereux ! Elle s’installa à côté de lui à l’arrière de la limousine et ne l’entendit même pas donner ses ordres au chauffeur.

A peine la voiture s’était-elle arrêtée devant sa maison que Blake en jaillit, prêt à faire avec elle les quelques pas jusqu’à sa porte. Lorsqu’elle protesta que ce n’était pas nécessaire, il s’obstina :

— Je tiens à saluer ta mère et à prendre de ses nouvelles. Si je peux être de quelque utilité…

— Nous n’avons pas besoin de ton aide, lui répondit-elle farouchement.

Et pourtant, Dieu sait qu’elle aurait bien voulu se soulager en lui expliquant dans quelle dramatique situation sa mère et elle se trouvaient. Hélas, elle n’en avait pas le droit…

Comme il ne servait à rien d’essayer de dissuader une telle tête de mule, elle le laissa entrer avec elle. Elle faillit éclater de rire en voyant la mimique stupéfaite de Lynne.

— Madame Redman, déclara Blake, j’ai appris que vous aviez dû être hospitalisée. J’espère que vous vous sentez mieux ?

De peur que sa mère ne dise quelque chose d’inconvenant, Kara interféra avec volubilité :

— Blake m’a permis de prendre quelques jours de congé pour m’occuper de toi ! N’est-ce pas très gentil de sa part ?

— Certainement, merci beaucoup Blake, proféra Lynne d’une voix guindée.

Kara était pressée de voir Blake disparaître, pour en finir avec cet assaut de courtoisie mensongère.

— Avec ton accord, je prendrai le reste de la semaine. Mais je serai de retour au bureau lundi à la première heure.

***

Après le départ de celui qui était redevenu simplement son employeur, Kara se laissa tomber sur une chaise, réalisant seulement à cet instant à quel point elle était tendue.

— Que lui as-tu dit ? lui demanda anxieusement sa mère.

— Rien, sinon que tu avais été hospitalisée pendant le week-end. Il ne m’a pas demandé pourquoi. Crois-tu vraiment que j’aurais pu lui parler de nos soucis d’argent ?

Lynne demeura longuement silencieuse avant de déclarer :

— Blake est un homme bon, Kara. Tu t’en rends compte, n’est-ce pas ?

— Je le sais, maman. Il m’a promis son aide. Mais je sens bien qu’au fond de lui il me déteste à présent. Le bébé et moi représentons une menace pour sa vie de fringant célibataire, et il n’aime pas ça ! Tout allait si bien entre nous, je croyais vraiment que mon existence allait être transformée. Comme j’ai été bête !

— Mais non, ma chérie, protesta Lynne en attirant sa fille dans ses bras. Laisse faire le temps. Blake a besoin de s’accoutumer à l’idée d’avoir un enfant.

***

Pendant sa semaine de congé, Kara s’efforça de chasser de son esprit le père de son enfant à venir — ce qui n’était pas une mince affaire. La part raisonnable d’elle-même la poussait à le détester, tandis que la part sentimentale pleurait sur un avenir où il ne la prendrait plus dans ses bras.

En amour, Blake avait été son Pygmalion et elle, son élève enthousiaste. Mais désormais, elle demeurait seule sans personne à aimer, sauf son bébé, l’enfant de Blake, celui dont il ne voulait pas…

Il s’était engagé à s’occuper d’elle pendant sa grossesse et elle ne doutait pas qu’il tiendrait parole. Elle avait même bon espoir qu’il prendrait une certaine part dans l’éducation de l’enfant. Mais pour autant qu’elle puisse en juger, seul le devoir, et non l’envie, le maintiendrait dans leur sillage. Pour lui, engagement et mariage rimaient avec malédiction !

Malgré tout, elle s’était attendue à ce qu’il passe lui rendre visite, ou au moins à ce qu’il lui téléphone ; ce ne fut pas le cas. Sept jours entiers de silence, dont elle ne découvrit la cause que le lundi matin en reprenant son travail : Blake avait eu un accident de voiture et n’était pas venu au bureau de la semaine. Actuellement, il se remettait chez lui.

Pas de la semaine ! Mais alors, l’accident avait dû se produire lorsqu’il était reparti de chez elle !

Kara se sentit glacée. Pourquoi ne l’avait-il pas informée ? Etait-il blessé au point de ne pouvoir communiquer ? Il fallait absolument qu’elle lui rende visite ou, au moins, qu’elle lui téléphone !

Le travail l’occupa toute la journée mais dès qu’elle fut de retour à la maison, elle l’appela.

— J’ai appris pour l’accident. Pourquoi ne m’avoir rien dit ? le pressa-t-elle dès qu’il eut décroché.

Il tarda à répondre ; pendant ces quelques interminables secondes d’angoisse, Kara s’interrogea sur le bien-fondé de son appel : peut-être Blake ne voulait-il plus rien avoir à faire avec elle ?

— Je me suis dit que tu avais déjà bien assez de motifs de préoccupation.

Pouvait-il avoir cru qu’elle ne se souciait pas de lui, alors qu’au seul son de sa voix son corps tout entier s’était mis à vibrer ?

— Comment te sens-tu ? l’interrogea-t-elle anxieusement.

— Je récupère.

— Puis-je venir te rendre visite ? Personne ne semble capable de dire de quoi tu souffres exactement.

Une nouvelle fois, sa réponse se fit attendre ; quand il s’exprima enfin, il le fit d’une voix étrangement basse :

— J’aimerais beaucoup recevoir ta visite.

— Dans ce cas, j’arrive immédiatement si tu es d’accord.

Kara n’aurait pas su dire pourquoi il fallait qu’elle le voie de toute urgence. Elle sentait confusément qu’elle avait besoin de vérifier par elle-même, sans délai, la nature exacte de ses blessures. Après la façon dont il s’était permis de douter de sa droiture, elle aurait préféré que son accident la laisse de marbre mais, en dépit de tout, elle l’aimait et s’inquiétait pour lui.

— J’y consens seulement si tu me permets d’envoyer mon chauffeur te chercher.

***

Mme Beauman accueillit chaleureusement Kara à son arrivée.

— Je préfère vous mettre en garde : ce n’est pas un malade commode, il est très grognon. Vous le trouverez dans son bureau en train de jouer sur son ordinateur.

Il était en effet installé devant son écran, qui affichait non des jeux mais des colonnes de chiffres. Il travaillait, ce que Kara trouva plutôt rassurant : du moins l’accident n’avait-il pas été suffisamment grave pour qu’il cesse de se préoccuper de son entreprise.

Leurs regards se croisèrent et elle sut, sans contestation possible, qu’elle ne pourrait jamais le haïr. Elle l’aimait trop pour cela. Elle se rendit compte qu’elle espérait encore retrouver l’homme dont elle était tombée amoureuse à Milan.

Heureusement, son beau visage était indemne, mis à part quelques meurtrissures déjà presque guéries. Y avait-il d’autres dégâts qu’elle ne voyait pas ?

Elle le poussa à lui raconter l’accident.

— C’est arrivé le soir de ma visite chez toi. Je n’arrivais pas à dormir, alors j’ai décidé d’aller faire un tour en voiture. Je roulais au hasard, trop vite. Mais c’est l’autre qui a provoqué l’accident ; il était ivre. Une collision frontale, de plein fouet. Finalement, j’ai eu de la chance. Je n’ai eu que cinq côtes cassées et quelques assez mauvaises contusions.

— Cinq ! s’exclama Kara, horrifiée.

Comme poussée par une impérieuse nécessité, elle s’approcha et posa ses lèvres sur sa joue.

— Je suis désolée, tellement désolée…

— Tu n’y es pour rien, marmonna Blake.

Kara ne partageait pas cet avis.

— Si tu n’avais pas été très fâché contre moi, peut-être n’aurais-tu pas conduit aussi vite.

— Viens par ici, lui commanda-t-il en l’attirant sur ses genoux.

Il chercha sa bouche et Kara se sentit incapable de le repousser, malgré ses griefs contre lui. Il avait eu une réaction détestable à l’annonce de sa grossesse mais elle n’en désirait pas moins ses baisers, dont elle avait l’impression qu’ils lui insufflaient la vie même. En une seconde, elle était totalement redevenue sienne et tout le reste fut oublié ! Ainsi lui était rendu l’homme qu’elle avait connu en Italie, celui qui l’avait initiée aux mystères de l’amour et grâce auquel elle connaissait la magie d’aimer.

« Je t’aime, Blake », aurait-elle voulu lui chuchoter. Elle n’osa pas. A la place, elle prit son visage entre ses mains et, cette fois-ci, ce fut elle qui l’embrassa.

Avec un gémissement sourd, Blake, à son tour, enserra le visage de Kara dans ses doigts, avec tant d’autorité qu’on aurait pu croire qu’il voulait l’empêcher de s’éloigner. Il le couvrit de baisers farouches et passionnés, faisant naître chez Kara un bonheur presque insupportable. Comme il était dur de se rappeler qu’il ne s’agissait que de sexe, alors qu’elle aspirait à tout autre chose !

— Kara, fit-il dans un souffle, dis-moi que j’ai été le dernier des imbéciles d’avoir osé te soupçonner d’infidélité.

Pleine d’espoir renaissant, ce fut assez joyeusement qu’elle lui obéit et lui exprima tout le mal qu’elle avait pensé de son attitude.

— J’ai tellement envie de te faire l’amour, mais mes côtes me font trop mal, reprit-il.

— Dans ce cas, c’est moi qui vais te faire l’amour.

Le cœur battant, elle se glissa à ses genoux et entreprit de le déshabiller, follement émue de constater la force de son désir pour elle. Il appuya sa nuque au dossier de son fauteuil, posa ses deux mains sur sa tête et fourragea délicatement dans ses cheveux, tandis qu’elle agaçait son membre tendu. Elle le caressa, l’embrassa, s’en délecta jusqu’à ce que la terre semble se soulever sous eux, les laissant, après ce séisme, silencieux et comblés.

Blake n’était pas homme à reconnaître ses torts. Pourtant, en cet instant, il se reprochait plus vivement que jamais d’avoir douté d’elle. Si elle avait eu un autre homme dans sa vie, elle n’aurait pu lui administrer un tel plaisir de la sorte. Il ne faisait aucun doute qu’elle tenait à lui. Elle venait de lui donner le témoignage d’un pur geste d’amour.

Il tiqua. Avait-il vraiment pensé « amour », le mot interdit ?…

Oui, il l’avait méjugée. Sans rien savoir, il s’était constitué en juge et partie tout à la fois et l’avait condamnée, sans même lui accorder le bénéfice du doute. Malgré la défiance qu’il lui avait témoignée, elle n’avait pas hésité à venir lui rendre visite, plaçant ses besoins à lui avant les siens propres.

— Je m’en veux de t’avoir accusée à tort. J’aurais dû savoir…

— Arrête, je t’en prie ! Ne gâche pas cet instant magique.

Lui prenant la main, il en baisa la paume.

— J’ai été un ignoble goujat ; pourras-tu me pardonner ?

— Tu sais bien que tu n’as même pas besoin de le demander.

— Alors reste encore un peu avec moi et tiens-moi compagnie.

Kara se contenta d’acquiescer d’un petit signe de tête.

— Je ne te mérite pas, lui chuchota-t-il encore, avant de s’emparer de nouveau de sa bouche.

***

Les jours suivants, Blake se sentit plus heureux qu’il ne l’avait été depuis longtemps. A sa grande surprise — et à son corps défendant —, il s’autorisa même à reconnaître qu’il était de nouveau amoureux. Il aimait Kara. Même ses réticences initiales à l’idée de devenir père étaient en train de fondre.

Ce fut de bon cœur qu’il accompagna Kara pour sa première visite chez l’obstétricien. Aucun doute ne subsistait dans son esprit : il entendait faire partie à plein temps de la vie de cet enfant. Il voulait guider chacun de ses pas jusqu’à l’âge adulte et souhaitait jouer avec lui, ce que son père n’avait jamais fait.

Et, surtout, il voulait Kara à côté de lui pour l’accompagner tout le long du chemin.

Il allait lui demander de l’épouser.
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Kara était pressée de rentrer chez elle pour raconter à sa mère sa visite chez le médecin, et lui parler de l’impatience dont Blake avait fait preuve. Mais tout cela perdit de son importance lorsqu’elle découvrit Lynne mortellement pâle, tremblant de tous ses membres.

Son visage était presque gris ; paniquée à l’idée d’un nouveau malaise, Kara voulut appeler le docteur. Elle s’emparait déjà du combiné, lorsque sa mère déclara :

— Il est revenu.

Nul besoin de plus de précisions, Kara avait parfaitement compris de qui il s’agissait.

— Encore ! Que veut-il cette fois-ci ?

Les visites de ce requin devenaient un peu trop fréquentes pour la tranquillité d’esprit de Kara, qui redoutait que ce stress n’affecte son bébé.

— Il a remarqué les fréquentes allées et venues de Blake, déclara Lynne avec une grimace de dégoût. Il prétend en conséquence augmenter de nouveau nos versements.

A l’énoncé de la somme que Draydon exigeait désormais, Kara eut le souffle coupé. Leur cauchemar ne prendrait donc jamais fin ?

— Mais c’est plus que mon salaire mensuel ! C’est impossible ! Que lui as-tu répondu ?

— Que notre situation demeurait inchangée, avec ou sans Blake, mais il ne m’a pas crue.

Comme Kara reprochait à sa mère d’avoir ouvert la porte, celle-ci se défendit, peinée :

— Je croyais que c’était toi et que tu avais oublié tes clés. A peine avais-je entrouvert qu’il s’est introduit ici d’un coup d’épaule. J’étais terrifiée.

— Il faut que nous appelions la police, décida Kara. Il ne peut pas se conduire de la sorte. Les choses vont trop loin !

— La police ne pourra rien faire. N’oublie pas que le contrat que ton père a signé est parfaitement légal. Draydon niera nous avoir menacées et ce sera sa parole contre la nôtre.

Kara savait parfaitement que sa mère avait raison. Elle baissa la tête, effondrée.

— Par contre, il y aurait peut-être une solution, hasarda Lynne pleine d’espoir. Tu pourrais demander à Blake de nous prêter la totalité de la somme, afin que nous soyons en mesure de nous débarrasser de ce bandit une fois pour toutes.

— Demander à Blake ? répéta Kara en secouant la tête.

Elle avait déjà trouvé très gênant de lui avouer sa grossesse. Si elle lui empruntait de l’argent pour résoudre leurs problèmes personnels, elle aurait l’air de profiter de la situation.

— J’ai vraiment honte d’avoir laissé les choses aller aussi loin ; et je regrette de t’avoir impliquée là-dedans. Mais je crains que mon cœur ne puisse en supporter beaucoup plus…

Lynne pleurait à présent et Kara attira sa mère dans ses bras pour la réconforter. Solliciter Blake serait certes difficile, et humiliant au possible, mais sa mère avait raison : sa situation financière lui permettrait de leur venir en aide. Une fois remboursé, Draydon cesserait enfin d’être constamment sur leur dos pour leur réclamer sans cesse davantage et elles recouvreraient leur tranquillité d’esprit. Il n’empêchait que ce serait beaucoup exiger de Blake, qui se remettait à peine de l’annonce d’une prochaine naissance.

— Tu pourrais prétexter que tu dois acheter un trousseau pour le bébé. Les hommes n’ont pas la moindre idée de ce que ces choses-là coûtent. Je suis certaine qu’il ne posera aucune question.

La somme nécessaire permettrait d’acheter un magasin entier de layette. Mais à cause de l’extrême pâleur de sa mère, de sa fragilité, de la menace d’une crise cardiaque toujours possible, Kara finit par accepter, non sans répugnance.

— Très bien, déclara-t-elle, je lui parlerai.

Lynne fut tellement soulagée que son visage reprit des couleurs sur-le-champ.

Sa démarche auprès de Blake serait, de loin, la tâche la plus difficile dont Kara aurait jamais eu à s’acquitter. En comparaison, l’annonce de sa grossesse lui paraissait à présent un jeu d’enfant.

***

En arrivant au bureau le lendemain matin, elle se dirigea directement vers le bureau de Blake. Puisqu’il fallait le faire, à quoi bon tergiverser !

— Quelque chose ne va pas ? s’enquit-il dès qu’il la vit entrer. Tu es blanche comme un linge ! Tu ne te sens pas bien ? Dans ce cas, tu n’aurais pas dû venir travailler.

Il y avait tant de sollicitude sur son visage et dans sa voix que Kara, honteuse, faillit renoncer. Mais revoyant en pensée le visage livide et anxieux de sa mère, elle se ravisa.

— Je vais très bien protesta-t-elle. J’ai seulement besoin de te demander un immense service.

Son cœur battait comme s’il allait jaillir hors de sa poitrine ; la transpiration lui poissait les aisselles. Elle avait l’impression que son anxiété suintait par tous les pores de sa peau.

— De quoi s’agit-il ? Est-ce que cela a quelque chose à voir avec la santé de ta mère ?

Kara ne se donna pas la peine de répondre, préférant entrer sans détour dans le vif du sujet :

— J’ai besoin… j’ai besoin d’argent. Je n’oserais jamais formuler une telle demande si ce n’était pas absolument nécessaire.

Elle eut du mal à déglutir et dut se contraindre à le regarder en face tant elle était honteuse de quémander ainsi. Elle n’avait pas dormi de la nuit à force d’y penser. Mais c’était la santé de sa mère qui était en jeu. Elle n’avait donc pas le choix : ou elle demandait de l’aide à Blake, quoi qu’il lui en coûte, ou elle courait le risque de perdre sa maison — voire sa mère.

— Mais bien sûr ! s’exclama Blake. Comment ai-je pu ne pas y penser le premier ? Il faut que tu fasses des achats pour préparer la venue du bébé !

Soulagée au point de se sentir faible, Kara se mit à babiller à tort et à travers :

— Tu n’imagines pas combien les articles de puériculture sont chers.

— Je vais immédiatement faire ouvrir un compte à ton nom et y déposer cinq mille livres. Cela te convient ?

Kara ferma les yeux ; son soulagement s’était envolé. Comment lui dire que ce n’était pas suffisant et qu’elle en voulait cinq fois plus ? A part Blake, elle ne connaissait personne d’autre à qui s’adresser…

Dans son trouble, elle ne s’était pas aperçue qu’il s’était levé et approché d’elle. Elle sursauta lorsqu’il lui souleva le menton du bout du doigt.

— Que se passe-t-il, ma belle ?

— Cela ne suffira pas, chuchota-t-elle, de plus en plus mal à l’aise.

Blake conserva un visage impassible, mais il sembla à Kara que son corps tout entier venait de se raidir.

— Pas assez ? Mais que veux-tu donc offrir à notre bébé pour une somme pareille ?

Le changement survenu dans le ton de sa voix était infime, mais elle le remarqua aussitôt.

— Il faut beaucoup de choses, balbutia-t-elle. Un landau, un berceau, une poussette, des vêtements… J’ai l’intention de transformer une pièce de la maison en chambre d’enfant, il sera donc nécessaire de la meubler à neuf. J’aurais besoin d’environ vingt-cinq mille livres.

A l’énoncé de la somme, il posa sur elle un regard si sévère qu’elle faillit s’enfuir. Elle n’avait jamais connu situation aussi embarrassante et inconfortable. Mais il était hors de question de manquer à la promesse faite à sa mère, dont la santé était en jeu.

— Me crois-tu assez naïf pour croire qu’un trousseau de bébé coûte aussi cher ? laissa-t-il froidement tomber d’un ton tranchant. Avoue plutôt que tu convoites cet argent à des fins toutes personnelles !

Il l’avait saisie par les bras et, en parlant, les serrait si fort qu’elle en était meurtrie. Mais elle ne se déroba pas.

— Tu peux croire ce que tu veux, Blake. Je n’ai pas l’habitude de mendier. Si je te demande cet argent, c’est pour la bonne cause, que tu le croies ou non !

Blake se haïssait de penser à mal, mais il détestait qu’on le prenne pour un imbécile. Or, sans savoir exactement combien coûtaient les articles dont elle avait parlé, il était prêt à parier que c’était très en deçà de la requête de Kara.

Des souvenirs déplaisants de Mélanie essayant de lui faire endosser la paternité de l’enfant d’un autre lui revenaient à la mémoire, ramenant avec eux l’image, non moins désagréable, de Kara dans les bras d’un autre homme. Sur le moment, ses explications ne l’avaient pas convaincu ; il lui avait accordé le bénéfice du doute cependant et s’était excusé d’avoir posé la question.

Dire qu’il l’avait cru différente et s’apprêtait même à la demander en mariage ! Comment avait-elle pu l’abuser à ce point ?

Après Mélanie, il avait réussi à rester sur ses gardes durant des années. Comment Kara avait-elle fait pour tromper sa vigilance ? Comment était-elle parvenue à s’installer dans sa vie et dans son cœur ? Il avait envie de lui dire de déguerpir sur-le-champ, de sortir de son existence. La pilule était trop dure à avaler !

— Quelle est donc cette noble cause ? la défia-t-il rageusement, espérant encore, contre toute attente, s’être trompé et avoir conclu à tort.

— Je ne peux pas t’en parler, souffla Kara en baissant la tête.

— Tu ne peux pas ou tu ne veux pas en parler ? Alors, laisse-moi te proposer ma version de l’histoire : je crois que tu me prends pour un idiot — et je reste poli. Je crois que tu te sers de ton état pour en retirer des bénéfices. Enfin, je crois que tu essaies de me piéger, comme Mélanie autrefois…

— Comment oses-tu ? s’insurgea Kara en le fusillant du regard. Jamais je ne pourrais me comporter ainsi ! Cet enfant est bien le tien, tu ferais mieux de t’en convaincre ! Oublie ma demande. J’ai commis une énorme erreur en espérant pouvoir compter sur ton aide.

Sur son visage, Blake déchiffrait un mélange de colère et de désespoir. Et, étrangement, ce fut lui qui se sentit soudain mal à l’aise. Alors qu’il aurait dû chasser cette femme de sa vie, il se surprit à lui faire une offre :

— Je te donnerai cet argent, mais à une seule condition : que tu t’installes avec moi de façon permanente.

Sans doute était-il complètement fou, mais il ne se résolvait pas à se séparer de Kara. Il était certes cruellement déçu, mais il s’était attaché à elle davantage qu’à aucune autre femme avant elle. De plus, il était persuadé que dans toute cette histoire on lui dissimulait quelque chose. Et il voulait absolument découvrir quoi.

***

Kara sentit l’espoir gonfler son cœur : n’avait-elle pas constamment espéré pouvoir vivre avec Blake et construire son avenir avec lui ? Mais elle eut vite fait de comprendre, à l’éclat glacé de son regard, qu’il ne lui proposait rien de tel : il se contentait de lui offrir une prison. Dorée, certes, mais une prison. En échange de l’argent, il achetait sa liberté. Il deviendrait son propriétaire. Pourquoi les hommes cherchaient-ils toujours à contrôler sa vie ? D’abord son père, puis l’affreux Jones, Blake maintenant. Elle ne ferait qu’échanger une chaîne pour une autre.

— Je ne peux pas faire une chose pareille, déclara-t-elle sans hésiter.

Sa réponse prit Blake au dépourvu. Vivre avec lui ne signifiait-il pas mener enfin la vie dont elle rêvait, beaucoup plus confortable que sa vie actuelle ? Alors pourquoi déclinait-elle son offre ? Si elle ne lui avait pas demandé cet argent pour améliorer son train de vie, à quoi était-il destiné ? Que lui cachait-elle ?

Mû par une inspiration soudaine, il la questionna tout à trac :

— Ta mère est-elle au courant à propos de ta demande d’argent ? A-t-elle quelque chose à voir dans ce projet sordide ?

Kara rougit et détourna les yeux, en se dandinant d’un pied sur l’autre. Cette attitude constituait aux yeux de Blake une réponse suffisamment éloquente.

Quelle déception de découvrir que sa délicieuse assistante, qui l’avait servi avec une efficacité tranquille, ne différait en rien des autres femmes ! Il n’était pas endurci au point de la jeter dehors alors qu’elle portait son bébé, mais elle n’obtiendrait de lui que ce qui serait strictement nécessaire pour élever leur enfant.

— Je regrette de t’avoir demandé ce prêt, lui déclara Kara.

En effet, ce qu’elle déchiffrait dans le regard de Blake lui donnait envie de s’enfuir pour ne jamais revenir. Elle avait naïvement espéré que, par amour pour elle, il lui prêterait cet argent sans poser de questions.

— Et moi, je regrette que tu l’aies fait, lui déclara-t-il d’une voix coupante comme un bistouri. Ne devrions-nous pas nous mettre au travail à présent ?

Après pareille débâcle, Kara aurait bien voulu être en mesure de sortir définitivement de ce bureau. Consciente qu’elle ne pouvait se permettre de perdre son emploi, elle se demandait comment elle tiendrait le coup jusqu’à la fin de la journée. Heureusement qu’on était vendredi : elle aurait tout le week-end pour essayer de surmonter son humiliation.

L’atmosphère entre eux était devenue si glaciale qu’elle fut soulagée de voir Blake quitter tôt le bureau.

***

De retour chez elle, Kara informa sa mère du refus de Blake, sans mentionner toutefois qu’il lui avait suggéré d’emménager avec lui.

— Qu’allons-nous devenir ? sanglota Lynne.

Toujours inquiète pour la santé de sa génitrice, Kara l’entoura affectueusement de ses bras.

— Pour l’instant, nous allons tâcher de tout oublier. Je vais nous préparer une bonne tasse de thé, puis nous regarderons tranquillement la télévision, en évacuant de nos esprits à la fois Blake, Jones et tous les autres.

C’était plus facile à dire qu’à faire… Néanmoins, Lynne finit par se calmer et, le lendemain, Kara, désireuse de lui permettre de se changer les idées et de prendre l’air, l’emmena faire du lèche-vitrines.

Elles passèrent une relativement bonne journée, au cours de laquelle Kara parvint à ne pas penser à Blake. Elle s’était tournée et retournée dans son lit toute la nuit à revivre sa déroute. Malgré sa déception, elle savait qu’elle ne pouvait tenir rigueur à son ancien amant de lui avoir refusé l’argent, puisqu’elle lui avait tu la vérité.

L’équilibre mental de sa mère était l’essentiel à ses yeux. Elle avait toujours été une personne secrète et solitaire, s’ouvrant fort peu à autrui. N’avait-elle pas, autrefois, dissimulé à leurs voisins les mauvais traitements que son mari leur infligeait, à elle et à sa fille ?

C’est pourquoi Kara avait trouvé normal de respecter son désir en ne dévoilant à personne la nature de leurs difficultés, même si, de ce fait, le recours à Blake s’était avéré plus difficile que si elle avait pu jouer franc-jeu.

Dans l’intérêt de sa mère, Kara s’efforçait constamment de paraître insouciante et gaie, objectif qu’elle atteignit assez bien ce samedi-là.

Jusqu’à la visite de Jones.

Elle ne s’attendait tellement pas à ce qu’il revienne aussi vite à la charge réclamer son argent qu’elle avait ouvert la porte sans se méfier. En reconnaissant son indésirable visiteur, elle s’était empressée de sortir en fermant la porte derrière elle, afin de ne pas inquiéter sa mère.

— Avez-vous mon argent ? lui réclama-t-il aussitôt sans s’embarrasser de politesses.

— Si vous cherchez à savoir s’il me sera possible d’augmenter encore la somme que je vous verse chaque mois, la réponse est non, lui annonça-t-elle bravement.

Pourtant, elle mourait de peur : elle savait que cet homme sans scrupule n’hésiterait pas à recourir à la violence pour obtenir satisfaction.

— Et si vous n’arrêtez pas de nous harceler, j’appellerai la police, ajouta-t-elle encore pour faire bonne mesure.

Son courage n’eut pas l’effet escompté. La lèvre supérieure de Draydon se retroussa en une mimique menaçante, tandis que ses petits yeux chafouins dardaient sur elle un regard mauvais.

— Il s’agit d’un prêt légal. Ils ne pourront rien faire.

— Vous ne pouvez pas augmenter constamment les échéances, tenta-t-elle encore d’argumenter, consciente du peu d’effet de sa protestation mais désireuse d’essayer. Nous ne pouvons vous verser plus d’argent que nous n’en avons.

— Et que faites-vous du riche fiancé ? ironisa-t-il. Ce que je vous réclame très légitimement ne sera guère plus qu’une aumône pour lui ! Demandez-lui de vous aider.

— Jamais je n’impliquerai une tierce personne dans votre combine, lui asséna-t-elle, surprise elle-même par la fermeté de sa voix. Je ne solliciterai l’aide de personne, sauf celle de la police.

Les mains brutales de Draydon agrippèrent ses épaules sans ménagement.

— J’exige mon argent ! cria-t-il tout près d’elle. Je reviendrai tous les jours jusqu’à ce que j’obtienne satisfaction ! Vous feriez mieux de me croire !

— Si vous tenez parole, il est tout aussi certain que je m’adresserai à la police. Et c’est vous qui feriez mieux de me croire !

Elle avait réussi à lui tenir tête, mais ce fut seulement quand elle eut refermé la porte à double tour derrière elle qu’elle se sentit un peu rassurée — malgré sa frayeur. Elle s’adossa au mur et s’efforça de se composer une contenance avant de retourner auprès de sa mère.
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Malgré une nuit sans sommeil passée à ressasser ses déboires avec Kara, Blake, tout fatigué et de mauvaise humeur qu’il soit, n’arrivait pas à se concentrer sur autre chose. Au fond de lui, il ne croyait pas Kara capable d’essayer de lui soutirer de l’argent. Il devait y avoir une autre raison pour laquelle elle lui avait demandé une somme d’argent aussi importante. Mais laquelle ? Il lui versait un bon salaire, sa mère et elle paraissaient mener une vie confortable, alors pourquoi avait-elle besoin de plus ? Il avait beau se creuser la tête, il ne trouvait pas de réponse. Donc il lui fallait bien se rendre à l’évidence : Kara était une croqueuse de diamants…

Heureusement qu’il avait découvert sa véritable nature avant de lui proposer le mariage ! Après Mélanie, il s’était cru immunisé et enrageait de découvrir qu’il était plus vulnérable qu’il ne l’avait pensé.

Il avait vu en Kara une jeune femme toute simple, dont la personnalité était certes riche mais facile à cerner. Les faits venaient de lui prouver le contraire. Avoir découvert chez elle une nature intéressée l’insupportait et le rendait amer, et surtout profondément déçu. Mais il se reprochait aussi d’avoir mal géré le problème, et c’est pourquoi il envisageait de se rendre chez elle pour lui parler de nouveau. Dans son cadre à elle, peut-être parviendrait-il à découvrir pourquoi elle avait besoin d’autant d’argent.

Comme il ne voulait pas qu’elle puisse se préparer psychologiquement à lui faire face, il ne l’avait pas prévenue de sa visite et alla jusqu’à garer sa voiture dans une rue voisine afin qu’elle ne le voie pas arriver. Quelle ne fut pas sa surprise, en tournant le coin de la rue, d’apercevoir de nouveau cet homme, les mains posées sur les épaules de Kara !

Pétrifié, il observait le couple de loin lorsqu’il réalisa soudain que leur étreinte n’avait rien d’amical. En apparence, l’homme se comportait de façon hostile, et… mais oui, il menaçait Kara !

Blake se précipita, mais avant qu’il ait pu parvenir à leur hauteur, l’homme avait relâché Kara pour monter précipitamment dans une voiture. Blake eut juste le temps de mémoriser l’immatriculation du véhicule avant qu’il ne disparaisse au coin de la rue. Kara avait disparu à l’intérieur de la maison.

En reprenant sa respiration, Blake décida que cette fois il serait intraitable et exigerait qu’elle lui raconte tout dans les moindres détails. Ce fut dans cet état d’esprit qu’il sonna à la porte, mais personne ne vint ouvrir. Sans doute Kara craignait-elle le retour de son indésirable interlocuteur. Il fut obligé de lui téléphoner pour lui annoncer qu’il était devant sa maison ; elle refusa âprement de le laisser entrer. Il eut l’impression qu’elle pleurait.

— J’ai besoin de te parler, Kara. Ouvre cette porte ou je la défonce !

Il n’en aurait rien fait, mais la menace porta ses fruits. En entendant la clé tourner dans la serrure et le verrou coulisser, il eut un serrement de cœur à la pensée qu’elle soit ainsi obligée de se barricader chez elle. Qui donc était cet homme et pourquoi la harcelait-il ?

Le visage blême et les traits tirés de Kara l’atteignirent de plein fouet. Il aurait voulu l’attirer dans ses bras et la rassurer, lui promettre qu’il serait toujours là pour la protéger. Il n’osa pas de peur qu’elle ne le repousse.

— Que fais-tu ici ? lui demanda-t-elle sèchement de nouveau.

— J’avais l’intention de te reparler de cet argent que tu souhaitais m’emprunter, mais je viens de comprendre que tu avais des problèmes plus urgents. Qui était cet homme ?

Kara pâlit davantage encore, bien qu’il eût cru cela impossible ; fermant les yeux, elle chercha appui contre le mur. Emu, Blake lui passa un bras autour des épaules et la conduisit dans le salon, où se tenait déjà sa mère qui paraissait, elle aussi, devoir s’effondrer d’une minute à l’autre.

Il installa Kara dans un fauteuil et s’assit en face d’elle. Puis, sans la quitter des yeux, il réitéra sa question. Se tournant vers Lynne, Kara lui demanda de la laisser en tête à tête avec Blake.

— Tu es sûre de savoir ce que tu fais ? lui demanda sa mère.

— Maman, nous ne pouvons pas continuer ainsi. Je dois penser à protéger le bébé, et les choses risquent de devenir de plus en plus difficiles pour nous. Il faut que j’en parle à Blake.

Lynne acquiesça d’un hochement de tête et quitta la pièce, l’air plutôt soulagé.

Une fois seule avec Blake, Kara lui raconta tout, sans rien omettre : l’emprunt souscrit par son père au nom de sa mère, les remboursements qui n’en finissaient pas d’augmenter, les visites toujours plus menaçantes de cet homme odieux.

— C’est un cauchemar sans fin, conclut-elle.

— C’est pour cela que tu avais besoin de tout cet argent ?

Elle avait l’air d’une petite fille triste, avec ses bras sagement croisés sur la poitrine et ses yeux noyés de chagrin. Une petite fille qui laissa échapper un « oui » timide.

— Mais pourquoi ne m’avoir rien dit, Kara ! J’aurais pu essayer d’arranger les choses !

— Ma mère ne le souhaitait pas. Imagine combien elle a dû se sentir humiliée d’avoir été ainsi abusée par l’homme qu’elle avait aimé et épousé ! Elle n’a jamais été encline à se confier à des étrangers et j’ai respecté sa volonté.

Blake aurait voulu la bercer dans ses bras pour la réconforter, mais il ne s’en sentait pas le droit après ses propos désobligeants de la veille. D’ailleurs, sa principale préoccupation pour l’instant, c’était l’ignoble crapule qui les terrorisait depuis des années par appât du gain — et dont elles n’étaient probablement pas les uniques victimes.

— Connais-tu l’adresse de ce Jones ?

— Tu n’as pas l’intention d’aller te mesurer à lui, j’espère ?

— Il faut bien que quelqu’un s’en charge ! On ne peut pas le laisser s’en tirer aussi facilement. Ce qu’il vous a fait n’était pas légal.

— Si tu crois que ça risque de l’arrêter !

— Je me doute que non. Dire qu’il y a tant d’escrocs de son acabit ! Mais ils finissent toujours par recevoir le châtiment qu’ils méritent. C’est son tour, à présent. En attendant, je veux que tu viennes vivre chez moi, avec ta mère. Il finira par se décourager quand il découvrira que vous n’habitez plus ici.

— Ce n’est pas la bonne solution, protesta Kara.

En effet, elle était persuadée que Jones finirait par les retrouver, et que le seul moyen de s’en débarrasser consisterait à lui verser d’un coup toute la somme qu’il réclamait.

— Tu n’as pas d’autre choix. Au moins, chez moi, tu seras à l’abri, ainsi que ta mère et notre bébé. Je ne peux imaginer que toute cette tension soit bonne pour lui.

Kara soupira. Quel dommage qu’il ne lui fasse cette proposition que pour le bien-être de leur enfant ! Cependant, cela aurait au moins le mérite d’être également bon pour Lynne, dont la santé passait avant tout.

— S’il n’y a pas d’autre alternative…, souffla-t-elle.

— Très bien ! Dans ce cas, mieux vaudrait que je vous emmène tout de suite.

— Je vais prévenir ma mère, murmura Kara, manifestement épuisée.

Lorsqu’elle revint avec elle, celle-ci paraissait enchantée et remercia chaleureusement Blake. Au contraire de sa fille, cette issue semblait lui avoir donné un regain d’énergie. Ce fut elle qui prit les commandes pour la préparation de leurs bagages.

Qu’importait désormais à Kara de vivre sous le même toit que Blake, puisque la douce intimité qu’ils avaient partagée n’existait plus. Certes, il se portait à leur secours, mais c’était uniquement le bon Samaritain en lui qui agissait. Par contre, elle se sentit obligée de modérer l’enthousiasme excessif de sa mère.

— Ce n’est qu’un séjour provisoire. Je ne veux pas lui être redevable.

— Redevable ? s’étonna Lynne. Mais tu attends son enfant !

— Il n’y a plus rien entre nous.

De toute évidence, sa protestation réveilla l’angoisse de sa mère ; Kara se reprocha immédiatement d’avoir songé davantage à elle-même qu’au confort de Lynne.

***

Ce soir-là, après que Mme Redman se soit retirée pour la nuit, Blake offrit à Kara de partager un dernier verre. La jeune femme accepta.

— A condition que ce soit plutôt un chocolat chaud, précisa-t-elle.

— Pourquoi pas ? sourit-il. J’aime bien le chocolat, et Mme Beauman sera ravie : elle trouve que j’abuse de l’alcool.

Kara profita de ce bref instant de proximité pour réitérer ses remerciements.

— Ma mère est très touchée par tout ce que tu fais pour nous. Tu lui as retiré un tel poids des épaules !

— Je m’en doute. Il était hors de question que je vous laisse là-bas, exposées aux menaces de cet individu sans scrupule. Je n’arrive toujours pas à comprendre pourquoi tu ne m’en avais jamais parlé auparavant.

— Comment l’aurais-je pu, alors que cette affaire est la honte de notre vie ?

— Permets-moi de te dire que vous avez eu tort. En vérité, le seul responsable était ton bon à rien de père : c’est lui qui vous avait mis dans ce pétrin.

Kara ferma les yeux. Dans sa vie, elle n’avait connu qu’une seule période insouciante : la courte semaine de son séjour en Italie, qui en avait été le moment le plus heureux. Comme elle l’avait payé cher !

La voix de Blake vint la tirer de sa rêverie.

— Tu te sens bien Kara ? Tu es sûre que tout ce tumulte ne vous a pas incommodés, le bébé et toi ?

Elle se rendit compte qu’elle avait inconsciemment posé la main sur son ventre.

— Je me sens bien ; je suis juste un peu fatiguée.

— Le petit homme s’en sort bien, lui aussi ?

— Petit homme ou petite fille, corrigea-t-elle. Le bébé est en bonne santé, oui, je crois.

La gouvernante entra à cet instant pour leur servir leur boisson chaude.

— Mme Beauman est au courant pour le bébé ? demanda Kara après qu’elle fut sortie.

— Je n’ai pas vu de raison de l’en informer.

Kara ne put s’empêcher de s’interroger sur sa discrétion : avait-il honte ? Tout était si confus. Elle aurait bien aimé savoir de quoi son avenir serait fait. Une chose était sûre : il était hors de question que sa mère et elle retournent vivre dans leur ancienne maison, à la merci de l’affreux Draydon ! Elles allaient déménager, voire même s’installer dans une autre région. Mais comment y parviendraient-elles sans économies ?

En quête d’un début de réponse, ce fut à l’employeur qu’elle s’adressa :

— Est-ce que tu voudras encore que je travaille pour toi après tout ça ? En tout cas, moi, j’aimerais bien continuer.

Ce qu’elle ne lui révélait pas, c’était qu’à partir de maintenant son unique but serait de constituer une épargne en vue d’un éventuel départ.

Blake lui sourit, un de ces sourires qui lui mettaient la tête à l’envers et le cœur en émoi.

— Je serais très content que tu te remettes au travail. N’oublie pas que tu es sans pareille comme assistante. Ce sera déjà bien assez difficile de te remplacer lorsque tu devras t’arrêter au moment de l’accouchement !

La meilleure assistante qu’il avait jamais eue, c’était tout ce qu’elle représentait désormais pour lui… Le bien-être de Kara s’évanouit instantanément. Blake n’aurait pu lui signifier plus clairement qu’à l’avenir leur seul motif privé de rencontre serait le bébé.

Elle saisit sa tasse de chocolat, à laquelle elle se réchauffa les mains.

— Si tu n’y vois pas d’inconvénient, je vais aller me coucher. Nous avons eu une rude journée.

— Bien sûr ! s’écria-t-il, se levant d’un bond.

Il lui tendit les deux mains pour l’aider à se remettre debout et, après avoir posé un baiser sur son front, il lui souhaita bonne nuit.

Tout était dit : c’était là le genre de baiser que l’on donne à une amie, pas à la femme de sa vie. La situation avait changé entre eux, elle ferait bien de s’en convaincre.

Ils n’étaient plus amants.
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Par égard pour Kara, Blake s’était efforcé de demeurer impassible, mais il bouillait intérieurement à la seule pensée du misérable qui n’hésitait pas à intimider des femmes sans défense. Dans cette situation, comme Kara lui avait paru vulnérable ! Le pire pour lui était d’avoir conscience de n’être pas étranger à sa détresse et sa terreur.

Il n’avait pas été là pour elle lorsqu’elle avait sollicité son aide ; au contraire, il avait laissé éclater sa colère, n’hésitant pas à la croire capable du pire. Bien sûr, elle lui était reconnaissante de les avoir finalement secourues ; toutefois, il voyait bien que, pour le reste, elle n’avait plus foi en lui.

Désormais, il osait à peine la toucher, de peur qu’elle le rabroue — ce qu’il n’aurait pas supporté. Les fragiles sentiments naissants entre eux avaient à présent complètement disparu, dévastés par sa propre stupidité.

La tête dans les mains, il se demandait comment il allait pouvoir continuer à travailler avec elle, à la voir vivre sous son propre toit, sans jamais pouvoir ni l’effleurer, ni l’embrasser, ni… l’aimer. Vu sous ce jour, l’avenir lui paraissait sombre et insupportable.

N’entrevoyant pas de solution immédiate, il décida de s’occuper en premier lieu du scélérat qui leur avait bien trop longtemps gâché la vie.

***

Grâce à l’immatriculation qu’il avait heureusement relevée, et à ses nombreuses connaissances en haut lieu, il ne lui fallut pas longtemps pour découvrir comment s’appelait l’usurier et où il habitait.

***

Dès le lundi suivant, il raccompagna Kara après leur journée de travail et, rassuré de la savoir en sécurité, se rendit au domicile de l’homme.

Il découvrit une maison cossue, qu’il imagina acquise grâce aux gains réalisés au détriment de ses victimes. Une femme trop blonde, trop maquillée, vêtue d’un corsage trop décolleté, lui ouvrit la porte. Elle haussa un sourcil interrogateur.

— J’aimerais rencontrer M. Draydon, demanda Blake.

— Qui dois-je annoncer ?

— Blake Benedict. Dites-lui que c’est urgent.

— Attendez.

Elle voulut refermer la porte mais Blake, qui s’y attendait, l’en empêcha, tout en restant sur le seuil.

Draydon prit tout son temps. Lorsqu’il se présenta enfin à la porte, visiblement sur la défensive, Blake était sur le point d’entrer pour aller le dénicher lui-même.

— Monsieur Draydon ?

— C’est moi. Est-ce que je vous connais ?

— Vous avez déjà entendu parler de moi, et je pense qu’après cette première rencontre vous ne m’oublierez plus jamais. Quel plaisir trouvez-vous à terroriser des femmes sans défense ? A leur extorquer le peu d’argent qu’elles possèdent ? Je me réfère à une personne en particulier, mais je suppose qu’elle est loin d’être votre seule victime.

— Je ne comprends rien à ce que vous racontez.

— Vraiment ? Peut-être le nom de Redman vous éclairera-t-il ?

— Son nom figure en effet dans mes livres, répondit l’homme en hochant doucement la tête.

— Depuis combien de temps y est-il ?

— Que cherchez-vous et en quoi cela vous regarde-t-il ? s’indigna Draydon, soudain menaçant.

— Permettez-moi de vous faire part de mes conclusions, suggéra Blake sans répondre à sa question. Vous soutirez illégalement de l’argent à cette femme, dont l’emprunt a déjà été amplement remboursé. J’ai étudié les documents en leur possession et je sais combien elles vous ont versé. A présent, j’aimerais comparer ces sommes à celles de vos livres.

Face à l’assurance de Blake, certain d’être dans son bon droit et se sentant comme un preux chevalier sur le sentier de la guerre, Draydon sembla perdre un peu de sa superbe.

— Si vous refusez d’accéder à ma demande, poursuivit-il sans le quitter du regard, je n’hésiterai pas un instant à recourir à la justice.

— Très bien, entrez, grommela Draydon à contrecœur.

Ses yeux inquiets balayèrent la rue de droite et de gauche avant qu’il referme la porte, comme s’il craignait de voir surgir d’autres plaignants courroucés !

A l’intérieur, l’ameublement était de mauvais goût mais très luxueux. Blake s’abstint cependant de tout commentaire sur la provenance supposée des fonds ayant permis de payer un tel mobilier.

Sa colère décupla à la lecture des chiffres fournis par Draydon, même si ce dernier avait essayé de noyer le poisson en lui présentant en premier lieu des comptes partiels. Cela lui donna l’envie de fouetter cette vermine jusqu’au sang pour lui ôter toute envie de récidiver. Le montant des sommes que les Redman lui avaient versées dépassait ses prévisions les plus pessimistes, et couvraient plusieurs fois non seulement l’emprunt, mais aussi les intérêts.

Cet homme était un escroc de la pire espèce et aurait mérité la prison. Mais ce n’était pas l’objet de sa visite : Blake était là pour protéger Kara et sa mère.

— Je pense que vous serez d’accord pour considérer que la dette Redman est éteinte, tonna Blake. En réalité, elle vous a été remboursée plusieurs fois, mais ce n’est pas notre propos — du moins pas aujourd’hui. Je veux vous voir détruire ces documents immédiatement sous mes yeux. Cette affaire se trouvera ainsi automatiquement soldée. A défaut, je serai dans l’obligation de vous attaquer en justice.

— C’est un malheureux oubli de ma part, se défendit nerveusement Draydon. Prenez ces documents, je vous les donne. Faites-en ce que bon vous semblera.

— Comme c’est généreux de votre part, se moqua Blake. Surtout au regard des sommes escroquées aux Redman !

Il déchira soigneusement chaque feuillet et en froissa chaque morceau, qu’il enfouit dans sa poche.

— Adieu, monsieur Draydon. Au plaisir de ne jamais vous revoir !

Sur le chemin du retour, Blake regretta de ne pas avoir mis son poing dans la figure de ce vautour. Mais au moins avait-il libéré Kara et sa mère de leur fardeau. Elles allaient pouvoir retourner tranquillement chez elles sans redouter chaque coup de sonnette. Sauf qu’il ne souhaitait pas du tout qu’elles quittent sa maison, en tout cas pas Kara.

Sans même s’en rendre compte, il était tombé amoureux d’elle. Oui, il l’aimait. Belle, loyale, digne de confiance, généreuse : il fallait bien reconnaître qu’elle avait tout pour elle. Et elle attendait un enfant de lui !

Mais il l’aurait aimée même sans cet enfant, car elle était unique. Sa seule crainte, à présent, était d’avoir ruiné ses chances en lui refusant son aide.

***

Sans la présence de Blake, la maison paraissait affreusement vide. Kara se disait que son absence aurait dû la soulager, mais ce n’était pas le cas et elle se mit à errer de pièce en pièce comme une âme en peine. Sa mère se satisfaisait de rester tranquillement dans sa chambre à regarder la télévision. Habituée à des espaces plus restreints, elle se sentait un peu écrasée par l’importance de la maison.

Mais Kara n’arrivait pas à s’installer paisiblement quelque part. Elle allait et venait comme un animal en cage. Lorsque Blake rentra, elle aurait voulu courir vers lui, l’entourer de ses bras et le sentir lui transmettre sa force. Elle ne fit rien de tel et se contenta de lui demander s’il avait dîné.

— Je n’ai pas faim. Et si nous parlions ? Est-ce que tu te plais ici ?

Elle s’étonna de cette étrange question mais y répondit avec sincérité :

— Bien sûr, compte tenu des circonstances. Sinon, je serais plus heureuse dans ma propre maison.

Elle lut la déception de Blake sur ses traits. Mais vivre sous son toit sans être avec lui, sans dormir près de lui, était en réalité un enfer. A la seule pensée de ce qu’ils avaient partagé puis perdu, elle se sentait au bord des larmes. Elle ne comprenait toujours pas comment l’amant ardent s’était soudainement transformé en quasi-étranger. Il était courtois et parfaitement convenable, mais ce n’était plus le Blake qu’elle avait connu et dont elle s’était éprise.

***

Les jours se suivirent et se ressemblèrent, hélas ! Au bureau, il n’était question que de travail ; à la maison, leur hôte se comportait en homme prévenant, sans plus. Lynne continuait à se confiner dans sa chambre, persuadée qu’ainsi elle sauvegardait leur intimité. Kara se gardait de l’éclairer sur la véritable nature de leurs relations.

Un soir où ils buvaient tous les deux leur chocolat du soir, qui était devenu une sorte de rituel, Blake lui posa une question qu’elle prit pour une colle :

— Aimerais-tu rentrer chez toi, Kara ?

— Tu le sais bien ! Mais comment le pourrais-je ?

Il inspira longuement et poussa un long soupir.

— Tu n’as plus rien à craindre.

— Je ne comprends pas, bredouilla-t-elle, surprise.

— Le problème de votre emprunt a été réglé. Draydon ne vous importunera plus.

Kara écarquilla les yeux, incrédule, n’osant se réjouir.

— Réellement ? Comment peux-tu en être aussi sûr ?

Il eut un sourire triste.

— Je suis allé le voir. Il a clos votre emprunt.

Kara se doutait que les choses ne s’étaient pas déroulées aussi simplement que Blake voulait bien le dire. Malgré tout, un fragile espoir commença à naître en elle.

— Comment t’es-tu débrouillé pour le retrouver ?

— Qu’importe ! Désormais, ta mère et toi êtes libérées de votre dette. Vous n’avez plus rien à craindre.

— Oh, Blake ! s’écria Kara en se jetant impétueusement à son cou. Merci ! Merci du fond du cœur ! Tu es fantastique. Je me répète, je sais, mais merci, merci mille fois !

Avant de réaliser ce qu’elle était en train de faire, elle se surprit à l’embrasser.

Mais ce ne fut qu’un chaste baiser : déjà Blake l’éloignait de lui.

— Ne devrais-tu pas aller faire part de la bonne nouvelle à ta mère ?

— Bien sûr, je vais le faire dans un instant. Elle sera aussi soulagée que moi de ce cauchemar qui s’achève enfin. Nous allons rentrer chez nous et te débarrasser enfin le plancher. Bien sûr, après la naissance du bébé, tu seras toujours le bienvenu, chaque fois que tu voudras le voir.

Les lèvres de Blake dessinèrent un sourire crispé. Il ne parvenait pas à partager l’allégresse de Kara. Il se sentait vide ; vide et triste.

— Naturellement, tu pourras m’accompagner pour les échographies, poursuivit-elle. Je ne veux en aucun cas te priver du moindre instant de la vie de notre enfant.

Tout à coup, elle se rendit compte qu’elle allait peut-être un peu vite en besogne et qu’elle le soûlait de mots.

— Tu trouves que je m’emballe ? s’excusa-t-elle.

— Je ne veux pas t’accompagner seulement pour les échographies, Kara, je veux être avec toi tout au long du chemin.

— Tout au long du chemin ? répéta-t-elle, sourcils froncés. Que… que veux-tu dire ?

— Que je t’aime. Je vous aime tous les deux, toi et notre enfant à naître.

Il semblait bien à Kara qu’elle avait entendu ces mots, mais elle ne parvenait pas à les assimiler. Etait-elle en train de les imaginer ? Inventait-elle ces paroles qu’elle attendait depuis si longtemps ou venait-il vraiment de les prononcer ?

— Tu… tu m’aimes ? balbutia-t-elle, consciente qu’elle devait avoir l’air d’une idiote — mais c’était un tel choc !

— De toutes les fibres de mon corps.

— Mais… mais…

— Il n’y a pas de « mais », Kara. C’est vrai, je t’aime, et sans restriction. Je n’arrivais pas à le croire moi-même. Pourtant, j’ai compris que ce que je voulais avant tout, c’était t’avoir à mes côtés, pour toujours. Je veux cet enfant que tu attends et je veux d’autres enfants de toi. Je sais que tout ça va trop vite, cependant…

Les yeux fermés, le souffle court, Kara l’écoutait à peine tant elle avait du mal à croire ce qui était en train d’arriver. Blake l’aimait sans réserve… N’était-ce pas véritablement magique ?

Une magie qui ne s’interrompait pas : voilà qu’à présent il l’embrassait, elle en avait tant rêvé !

Après le plus beau baiser de sa vie, Blake et elle montèrent ensemble à l’étage annoncer à Lynne leur prochain mariage. Sans s’émouvoir, celle-ci les informa placidement qu’elle savait, depuis longtemps, que c’était l’épilogue logique de leur histoire.

— Il fallait juste un peu de patience, conclut-elle.

***

Kara regardait son mari, qui poussait devant eux le long de la Serpentine, dans Hyde Park, la poussette double de leurs jumeaux de quinze mois. Ils s’entretenaient du prénom qu’ils donneraient à leur prochain enfant, qui devait naître trois mois plus tard. Ce serait une fille, une petite sœur pour Ben et Mark.

A l’époque, la naissance de jumeaux avait constitué pour eux une énorme surprise. Ils leur avaient donné les deux prénoms du père de Blake.

— Je pense qu’il serait normal, cette fois, de l’appeler comme ta mère, proposa Blake.

Kara sourit. Lynne serait au septième ciel lorsqu’elle lui rapporterait cette conversation. Après son mariage avec Blake, sa mère était retournée vivre dans sa petite maison, car elle trouvait l’imposante demeure de Blake trop intimidante. Elle était plus heureuse qu’elle ne l’avait jamais été ; même sa santé s’était améliorée.

— Son deuxième prénom est Rosemary : nous pourrions l’appeler Rose. Ça me plairait beaucoup !

— Dans ce cas, ce sera Rose, trancha Blake. Et notre Rose sera aussi belle que sa maman ! Je t’aime Kara, je t’aime passionnément. Je n’aurais jamais cru qu’il me serait donné d’être aussi épanoui, empli de bonheur un peu plus chaque seconde.

— Je t’aime aussi, Blake Benedict. Sais-tu que tu es mon héros ? Tu m’as arrachée à une vie terne, à laquelle je ne savais pas comment échapper. Je t’aimerai jusqu’à la fin de mes jours.

— Tout comme moi je t’aimerai en retour jusqu’à la fin de mes jours.
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